N   THE  CUSTODY  OF  ThE 

BOSTON     PUBLIC   LIBRÀRY. 


5HELF    N? 


\ 


LETTRES^  MEMOIRES^ 

E  T 

NEGOTIATIONS     PARTICULIERES 

D   V 

CHEVALIER  D'EON, 

Miniftre  Plénipotentiaire  auprès  du  Roi 
de  la  Grande-Bretagne; 

AVEC 

M,  M.  les  Ducs  de  Praslin,  de  Nivernois,. 

de  Sainte-Foy,   &  Régnier  de  Guert 

cnx ,  Ambaflad . .  Extr . .  &c.  -  &:c.  (Sic. 

PREMIERE     PARTIE. 


Pardonnez ,  un  Soldat  ejl  mauvais  Courtifan. 
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liiflum  ^  jmpîum ...  ^  vincas ciim 
jiidicaris.  Pfal.  82:  S.  Ecclef.  3-:  17. 

ibcrer  long-rems  &  chercher  la  vé- 
rité avec  application,  c'ed,  félon 
es  [-rinces  &  les  Grands,  l'emploi 
du  vulgaire.  On  voudroic  avoir  la 
gloire  d'airrcr  la  vériré,  ôc  la  fatisfaclion  de  De 
l'entendre  jsrriai.ç. 

Elevé  parmi  les  rochers  &  les  montagnes, 
une  éducation  mâle  m'a  donné  le  courage  de 
dire  cette  ^  érité  <5c  la  force  de  l'écouter^  elle 
m'a  doDDC  une  trcnnpe  d'ame  ,  qin  ne  peur  fe 
plier  ni  au  manège  ni  ^u^c  bairciles  des  Cour- 
tifansicuffi  ai -je  fait  la  trifle  expérience,  que 
l'innocence  -S:  la  droiture  nous  brouillent  fou- 
vent,  prefqu'autant  avec  la  Cour ,  que  pour- 
roit  le  faire  le  contraire. 

Ap'ès  avoir  fini  mes  études  à  Paris,  j'étois 
livré  tout  entier  aux  charmes  de  la  littérature 
&  :i  ma  pnlîion  pour  les  armes,  lorsque,  vers 
la  fin  de  1755,  ma  deflinée  m'entraîna  dans 
les  AmbuiTades,  tandis  que  mon  inclination  me 

a  2  por- 
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portoîc  à  la  guerre.  La  politique,  ou  plutôt 
le  maihtur  qui ,  félon  rexprefîion  d'iiuinere, 
attache  du  plomb  aux  pieds,  vint,  au  momenc 
que  je  m'y  atcendois  le  moins,  m'arracher  du 
iein  d'une  vie  libre  &  tranquille  ,  pour  me 
transplanter  dans  les  vaftes  déferts  de  la  RulTie , 
oh  je  trouvai  une  Cour  des  plus  brillantes  ÔC 
des  plus  orageules  de  l'Europe.  Là  je  travail- 
lai à  la  réunion  des  deux  Cours  (a) ,  fous  les 
ordres  de  M.  le  Chevalier  Douglafs,  Miniftre 
qui  n'efl  guères  plus  heureux  que  moi ,  à.  qui , 
par  fes  fervices  &  Tes  talens,  eft  cependanc 
digne  d'un  meilleur  fort. 

Ennuyé  bientôt  de  la  vie  des  Cours,  donc 
les  intritîues  les  plus  élevées  m'ont  toujours 
paru  bafTes  &  dégoûtantes,  parce  qu'elles  ont 
toujours  révolté  mon  cœur  &  ma  probité,*  je 
faifis  roccafion  du  fuccès  complet  du  Che- 
valier Dougjas  dans  fa  grande  Négociation, 
pour  retourner  dans  ma  Patrie. 

Le  26  Avril  1757  (b) ,  je  partis  de  St.  Pe- 
tersbourg  ,  comblé  des  bienfaits  &  de  la  h-îu- 
te  bienveillance  de  feue  I'Auguste  Iimpe^ra- 
TRicE  Elisabeth  (c)  ,  &  je  portai  à  Vienne 
&à  Verfaillcs  les  acccflions  fi  défîrécs  de  la 
Kuflieau  Traité  du  i  Mai  1756  (d).  j'étois 
d'autant  plus  réfolu  d'abandonner  la  carrière 
politique,  que  mon  ardeur  guerrière  étoit  re- 
veillée par  les  Armées  qui  éioienc  en  campi- 


(tf)  Voïez  in.  partie,  p.  3-  7  &  £3. 
(i)  Voïez  111  partie  ,  p.  8  ,  S7. 
<;<;)  Voïez  111.  partie,  p.  ii.  37. 
(^/)  Voïez  lU.  partie,  p.  3. 
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^ne,  &  dont  j'avois  rencontré  des  débris  ea 
Courlande,  en  PruiTe,  en  Silefie  &  en  Mora- 
VIS.  Mais  le  Maréchal  de  Belle- Ifle,  &Ie 
Cardinal  de  I3ernis,mes  prote(ffccurs  ne  voulu- 
rent pas  y  confentir;  &  à  force  d'éloges  &  de 
carelTes ,  il  me  déterminèrent  à  retourner  en 
RufTie,  auprès  de  M.  le  Marquis  de  L'Hofpi- 
lal  leur  ami  particulier  (e). 

Cet  Ambanradeur,qui  l'avoit  déjà  été  douzô 
ans  à  la  Cour  du  Roi  des  Deux- Siciles,  n'é- 
toit  aflurémjnt  pas  novicg  dans  une  Cour  auiîî 
éloic^née  ,  que  nous  ne  connoilTions  pas ,  &; 
oii  il  ne  faifoitque  d'arriver.  Je  la  connoiflbis; 
j'écois  néccfTjire,  &  je  ne  fis  pas  alors  trop 
l'important,  parce  qu'il  s'agiffoic  du  fervice  du 
Roi,  &  de  travailler  avec  un  Seigneur,  que 
j'ai  aimé  dès  le  moment  que  je  l'ai  connu 

Il  eft  certainement  un  des  plus  aimables  de 
notre  Cour,  &  des  plus  refped^ables  par  fon 
âi^e,  Tes  longs  (et vices,  fon  efpric  (Se  fes  bel- 
les qualités.  Grand  fans  hauteur ,  n;énéreux 
fans  oitentation  ,  il  a  faic  du  bien  à  tout  le 
monde  ,  6'  m  Va  reproché  à  perfonne.  Les  trois 
anriév-s  de  pénibles  trivaux,  dans  un  climat 
terrible,  que  j'ai  palTées  auprès  de  lui,  ne 
m'ont  paru  que  trois  femaines  ,  tant  il  faic 
mettre  d'aménité  ,  d*agrément  &  de  charmet 
dans  la  fociété ,  même  avec  fes  inférieurs. 

Pendant  ce  fécond  fcjour  à  Petersbourg,  il 
me  fut  fait  des  offres  très  avantageufes  pour 
IB 'attacher  à  cette  Cour.    Je  les  refufai  avec 

te* 


(c  ;  Voïez  III,  pirtie,  p.  ii  &  fuiv. 
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reconnoifTance,  mais  avec  confiance,  parce 
que  je  n'ai  jamais  voulu  fervir  d'aucre  Maîcre 
que  mon  Roi,  &  d'aucre  Patrie  que  la  Fran- 
ce C/). 

Si  en  1760  (g)  je  quittai  la  Rusfie;  ce  fut 
uniquement  parce  que  j'y  avois  perdu  la  vue 
ik  g3gné  le  fcorbuD  (i?).    Je  n'en  fuis  revenu 

qu'à- 


(/)  Voïez  m.  partie,  p.   18  &  Cv.W. 

ig)  Voïez  III.  partie,  p.  20  &  fuivantes. 

C^)  Plufieurs  cailles  phiiiques  contribuent  en  Mofcovie  à 
exténuer  la  vue  &  le  fan^: ,  &  à  procurer  le  fcorbut  &  l'af- 
fedion  hipocliomlrisque,  qui  caufcntde  grands  défordres  dans 
soutes  les  foriftions  de  rœconomie  animale. 

I.  Pendant  près  de  huit  mois  de  l'année  ,  tous  les  objets 
extérieurs  qui  frappent  la  vue  font  couverts  de  neige: cet 
inconvénient  fe  fait  encore  mieux  fentir  en  Sibérie.  On  1 
même  remarqué  ,  dans  une  certaine  partie  occidcntRle  de 
cette  grande  province  ,  ui.'e  horde  de  Tarrares  Calmouks  , 
qui  ne  voient  presque  pas  lors  qu'il  fait  foleil ,  m.^isqui» 
pendant  la  nuit  ,  ont  la  vue  trùs  pénétrante.  Ce  font  des 
efpéces  de  chauves-fouris  ambulantes,  qui  tuent  les  paJans 
Jorsqu'elics  volent. 

^  2.  Toutes  les  viandes  &  tous  les  poiiïbns  que  l'on  mange 
rhiver  ,  font  gelés  depuis  long-tems;  la  jurande  provifion  pour 
Mofcow  &  St.  Pétersbourg  vient  d'Archanf^el,  ville  éloignée- 
de  ces  capitales  de  plus  de  deux  mille  ventes. 

3.  II  faut  encore  attribuer  ces  vices  à  deux  erreurs  de  ré- 
gime qui  font  très  ordinaires  en  Ruflie^  ces  erreurs  ont  lieu 
particulièrement  à  l'égard  de  l'air,  des  alimens  &  des  exer- 
cices, indépendamment  des  longs  hivers  auxquels  la  ville 
de  Pétersbourg  eft  expofée.  Sa  fituation  au  milieu  des  ma- 
rais, fur  les  bords  d'une  grande  rivière  &  entre  deux  mers, 
]a  rend  également  fufceptibic  des  inconvéniens  du  froid  & 
^e  ceux  de  l'humidité.  Pour  fe  garantir  de  ces  deuxintera-> 
pèries,  on  n'emploie  guères  d'autre  reflburce  que  les  poë- 
Iss,  qui  font  entretenus  à  un  degré  de  chaleur  infupporta- 
ble.  Il  n'y  a  pas  moïen  d'éviter  d'être  brûlé  vif  dans  les 
inaifons  des  RufTes,  &  à  la  Cour  on  fait  encore  mieux  rô- 
tir les  gens  qu'ailleurs. 
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qu'avec  les  témoignages  les  plus  avantageux 
des  Miniftres  &  des  Ambairadeurs  (i). 

Après  avoir  traverfé  jour  &  nuit  l'ingrie  ,  la 
Carélie,  la  Livonie,  la  Courlande,  la  Sémi- 
galie,  la  Lithuanie,  la  Pologne  ,  la  Hongrie 
&lAutriche,  j'arrivai  à  Vienne,  éhez  M.  le 
Comte  de  Chojfeul.  j'étois  chargé  de  mala- 
dies pour  moi  ,  &  de  Traités  (k)  pour  les 
Cours  de  Vienne  &  de  Verfailles.  J*arrivai, 
dis  -je  ,  chez  cet  Ambsfladeur ,  la  mort  fur  les 
dents:  j'étois  le  Lazare,  &  M.  le  Comte  de 
Choifeul,  qui  dans  ce  tems-là  ne  s*imaginoic 
pas  qu'il  dût  devenir  fî-tôt  Miniflre  &  Duc  de 
Praflin,  étoic  alors  le  doux  Sauveur.  lime 
reftaura  à.  me  guéiit  à  Vienne  (/)  ;  &  en  ar- 
rivant à  Paris,  je  manquai  mourrir  de  foiblcs- 
fe.  Une  pendon  de  deux- mille  livres,  donc 
M.  le  Duc  de  Choifsiul  m.e  fit  gratifier  par  Sa 
Majefté  fur  foo  Thréfor  Royal,  ne  me  gue  ic' 
pas  radicalement  ,  quoiqu'elle  me  donr'ât  les 
moyens  nécefTaires  pour  rejoindre  mon  Régi- 
ment &  aller  expofer  en  Allemagne  ces  jours 
qu'on  venoit  de  me  rendre. 

Je  n*ai  pas  pu  fervîr  lou.^-rems,  ccmrr;e  Ta 
très  judicieufement  obfervé  M.  le  Comte  de 
Guerchy  chez  Milord  Hallifax,  ci  me  trou^ 
ver  à  Minden  &  h  Roshacb  (w).  Si  cepen- 
dant: l'on  en  doit  crojrc  les  témoigna^res  de 

^  M.  le 


(f)  Voïez  ITI.  partie,  p.  19  &  fuivantes. 
(*)  Voïez  lir.  partie,  p.  20  &  fuivantes. 
(/)  Voïez  f.  partie,  p.  6,  57  &  53. 
im)  Voïez  la  T^ote  imprimée  &   adreiTée  h  S.  E.  Clsucé 
Regaicr  de  Guerchy,  p.  10,  32  &  fuivantes. 
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M.  le  Maréchal  &  de  M.  le  Comte  de  Bro- 
glio,  deux  connoifleurs  pour  le  ir.oins  aufTi 
grands  que  M.  de  Guerchy,  j'ai  fait  tous  mes 
ciForts  pour  bien  fervir. 

Je  n'ai  pas  fervi  loog-tems  ,  i.  parce  que  je 
fuis  jeune  ^  parce  que  j'efpère  fervir  long- 
tems  :  j'aurois  pu  fervir  plus  long-tcms,  fi  M. 
le  Comte  de  Guerchy  ,  au  -  lieu  de  s'amufer  à 
conférer  au  Moulin  d'Amoenineourg  ,  é- 
toit  venu  négocier  la  paix  en  Angleterre  ;mai» 
le  bonheur  de  la  France  a  voulu  que  ce  fuc 
M.  le  Duc  de  Nivernois,^:  mon  malheur  par- 
ticulier a  voulu  qu'il  quittât  trop  tôt  une  Cour 
qui  Tadoroit,  &  où  pour  le  repos  <Si  la  paix 
des  deux  Nations  il  devroit  bien  être  encore. 

Ce  Seigneur  qui  ,  dans  toutes  ces  AmbcifTa- 
des,  a  toujours  paru  ,  comme  Anacréon, cou- 
ronné de  mirthes  &  de  rofes,  &  chantant  les 
plaifîrs  au  fcin  de  fes  infirmités  6c  des  plus  pé- 
nibles travaux,  feroit  un  des  plus  grands  Mi» 
ciftres  de  la  France  ,  fi  à  la  bonté  ,  à  l'é- 
îevation  de  fon  coeijr ,    à  là  fublimiiédc  fon 

da    fermeté    que    de    déîicatelTe   dans    Te. 
fprit. 

Comme  je  me  fuis  fait  unQ  loi  de  ne  jamais- 
déguifer  ma  façon  de  penfer,  &  que  h  lîncé- 
rité  eft  une  vertu ,  par  laquelle  il  eft  permis  & 
même  commandé  de  s'égaler  aux  héros ,  j'a- 
jouterai ingénument  que  le  feul  petit  deffaut 
que  j*aie  remarqué  dans  M.  le  Duc  de  Niver- 
nois  ,  eft  la   coquetterie  de  plaire  à  tout  le 
monde.     Coquetterie  !  qui  nous  fait  fouvenc 
plus  d'ennemis  que  de  vrais  amis  ;  &  qui  ce- 
pendant n'a  jamais  refroidi  les  fcntimens  d'ad- 
mis 


mirarion  ^  de  reconnoiflance  que  je  lui  aï 
voués,  malgré  le  labyrinthe  cli  foo  foiblcpour 
fcs  amis  de  trente  ans  m'a  engage. 

Anglois!  je  vous  prends  à  témoins  de  Tarnï- 
tié  &  des  bontés  dont  m'a  comblé  ce  Mécène 
pacifique  (n)  :  je  vous  prends  encore  à  témoins 
de  mon  ardent  défir  pour  Ton  retour  dans  cet- 
te capitale.  Bientôt  nous  verrions  le  calme 
fuccédcr  à  l'orage,  le  favoir  à  l'ignorance,  la 
prudence  à  l'indifcrétion  &  les  fentiraens  gé- 
néreux à 

Il  y  a  aujourd'hui  un  an  (o)  que  ce  charmant 
Pacificateur  de  l'Europe,  qui  a'a  pas  pu  paci- 
fier mes  petits  démêlés  avec  le  grand  Comte 
de  Guerchy,  m'a  fait  porter  le  préfent  de  la 
paix  à  ma  Patrie.  Comblé  d'éloges  par  nos 
Minjftres,  je  Çws  revenu  avec  emprtflemenc 
rejoindre  mon  Bienfaiteur  à  Londres.  A  foa 
départ,  je  fus  fait  Réfident;  &  peu  de  tems 
après,  au  moment  que  je  m'y  attendois  le 
moins,  je  fus  revêtu  du  tître  de  Miniftre  Plé- 
nipotentiaire. Je  marquai  alors  à  M.  le  Duc 
de  Choifeul  „  qu*il  éioit  comme  la  providence^ 
„  qu'il  ac  cor  doit  non  feulement  ce  qu'on  deman- 
,,  doit ,  maïs  même  ce  qu'on  ne  demandoit  pas.^'' 
J'ai  taché,  par  ma  conduite  &  mon  travail, 
de  m'acquiter  de  mon  iMinifière  paflager  d'u- 
ne fiçon  digne  de  l'approbation  du  Roi  mon 
Maître,  de  Sa  Majefté  Britannique  ,  &  j'ofe 
le  dire  du  public  de  l'Angleterre, 

Qui 


(«■)  Voïez  la  première  &  féconde  partie  des  lettres, 
(9)  Voïez  féconde  partie,  page  zs  &  fuiv. 
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(^al  n*auroit  pas  cru  que  le  porteur  de  paix- 
univerfclle,  vivroit  le  refle  de  Tes  jours  dans 
une  paix  parciculière  avec  tout  le  monde  ?Lt? 
contraire  eft  cependant  arrivé  par  quelque  fa^ 
talité  inconcevable.  Peut  -  êire  M.  de  Guerchy , 
irrité  de  ce  que  je  n'ai  pas  fervi  long-tems , 
veut -il  me  faire  la  î^uerre  pendant  le  refle  de 
fe?  j'urs.  Je  fuis  réfolu  à  la  defft;nre&  à  com- 
baure  le  refle  de  îa  vie,  foit  que  le  nerf  delà 
guerre,  y^  veux  dire,  lejv  finances  viennent  à 
me  manquer, foie  que%mon  tréfor  royal  me  pa^ 
rofTe  épu  féjpuis  qu'on  a  refuTé  dernièremenc 
de  m'y  p^yer  ma  penfion,  &  foie  qu'il  m'arri- 
ve  ou  qu'il  ne  m'arrive  pas  des  fabfides  de 
France.  Mon  cfpoir  &  mon  courage  n'en  fe- 
ront point  abbatus  :  ils  renaîtront  toujours  par 
cette  belle  fentencede  Porrius  Catoo  ù.  de  Ju- 
les Cas  far,  Bhllumse  iPfUM  alat. 

Je  ne  m'arrêterai  point  ici  à  dévcloper  tous 
les  motifs  fcrets  de  îa  déclaration  de  guerre 
de  Son  Excellence  Claude,  Loujs,  Fran- 
çois, Rr.GNiER  Comte  de  Guerchy,  Sei- 
gneur DE  NaNGIS,    &   ViCOÎVITE  D£   FoNTE- 

NAYLE  Marmion.  Il  fuffit,  pour  que  le  pu- 
blic y  prenne  parc,  quM  fâche  feulement  les 
principaux  mot) f-^  du  manifede,  d'autant  que 
M.  Reg.nîk».  ainfi  que  moi,  n't'ïant  point  îa 
préteufjon  d'as^ir  en  Princes,  nous  nous  con- 
tenco.ns  d'en  erre  lesiinges,ou  les  fapojous  (p). 
L e  pu b  1  i c  do.it.  do  o c  vù e  fa  v o ix  gr  é  de  ce  que 

je 


-j)  L«;s  CiHittinnis.re  fnnt  que  de  fimples  refTorrs-  ^ 

•"'        ■     '  '  '    '  ■  La  fo.^T, 


Je,  lui  découvre  une  partie  de  ce  que  je  pcur- 
rois  lui  cacher,  fans  qu'il  cûc  à  fe  piaindre. 

(Griefs  ^  motifs  de  la  déclaration  de  guerre  du 
Comte  de  Guercby  contre  le  Cbev.  D'Eon.) 
Les  principaux  griefs  de  M.  le  Comte  de 

GaERCHY  peuvent  fe   réduire  à  q^uaranie- 

CINQ^  CHEFS  PRELIMINAIRES. 

1.  Par  ce  que  y  d]  demaDdé  d'abord  en  fuppli- 
ant,  puis  avec  refpedr,  puis  avec  force  ,  l'ar- 
gcnc  qui  rtî'ed  dû  ]é^â;itimemenc ,  6c  qui  ce 
m'efl  pas  psie  depuis  17^6  (q). 

2.  Parcequs  y^d]  âépQnfé  fmîs  remords  rjô  L 
Sterl.  dans  le  mois  de  Juin  dernier,  pour  noiir- 
rir  trente  deux  perfonces  tant  maîtres  que  do- 
mefliques  ,  chevaux  &  autres  bêtes  de  l'Ain- 
baHade  (r  ). 

3.  Parceqtie  je  nre  fuis  ingéré  de  fairedépén- 
fer  à' ce  riche  Seigneur,  une  guinée  par^rr^ois 
pour  Tachât  de  diverfcs- gazettes  anglor- 
fes  (O-  ;  - 

.4.  Par  ce  que  y 'd]  prévenu  mal  méchament  qu'il 
ne  failoit  pas  s'étonner  de  la  depenfe  du  rnujs 
de  Juin  ,  attendu  que  celle  du  mois  de  Juillcc 
feroit  plus  forte  (t): 

j.  Parceque ,  grzces  k  mon  imprudence  ^  je 
n'étois  venu  en  Angleterre  que  Ibus  la  condï- 
lion  de  retourner  eo  Fiance  avec  M.  le  Duc 

de 


(^)  Voïez  î.  partie,  p, 

(f  )  Voïez  I.  panie,  p.  14,  63  ,  84,  ço,  195. 
'     (r)  Voïez  L  partie,   p.  ij.  C:;   fuivantes.       Ilf.   pjrre 

O)  Voïez  L  pcircle  ,  p,  3  5  ^-Urv.   193  ^■1^7-.' 
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de  Nivernoîs  ou  immédiatement  après  lui  ,  &: 
que  je  ne  ferois  plus  le  Secrétaire  d'aucune 
Âmbafldde,  même  auprès  de  l'Empereur  do  la 
Chine  (u). 

6.  Parceque  j'ai  eu  Vinfolence  de  ne  pns  vou- 
loir devenir  d'evêque  Ivleuner  ,  c'elt-à-dire, 
de  Miniftre  Plénipotentiaire  Secrétaire  d'Ara- 
bafTade  C^). 

7.  Parceque  j'ai  eu  la  féconde  infolence  de 
ne  pas  vouloir,  pendant  /'mreVfy^î, manger  mon 
pain  ou  ma  farine  dans  ma  poche  ,  pour  com- 
plaire à  S.  E.  M.  de  Guerchy  Qx). 

8*  Parceque  j'ai  refufé  avec  2^72  dédain  im- 
pardonnable d'être  le  prothée  du  corps  diplo- 
matique :  c'eft  -  à  -  dire  ,  puis  Miniftre  »  puis  Se- 
crétaire ^^  (y)  puis  Réfident  ^  non  Réfident  , 
puis  Minijîre  &  non  Minijtre  (  2  ). 

9.  Parceque  j'ai  refufé  par  pure  méchanceté 
de  faire  le  perfonnage  de  fouffieur  ou  de  compè- 
re derrière  la  tapiflerie  (  a). 

10.  Parceque i  fans  égard  pour  la  volonté  de 

mes 


(«)  Voïez  II.  partie  ,  p.  6  &  20. 

(ç)  Voïez  I,  partie  ,  p.  13,  21  ,  C2  ,  26,  69,  71  ,  77^. 
jia.    ir.  partie,  p.  99. 

(«)  Voïez  1.  partie,  p.  15,  63,  88  ,  115. 

ly)  Voïez  I.  partie,  page  13,  21,  22,  %6  ,  6^  ,  71,  77» 
jia.     II.  partie  ,  page  99. 

(2)  Ibidem.  Je  demande  pardon  au  public,  ce  galima- 
thias  n'eft  pas  de  mon  invention. 

(<i)  Voïez  Ibidem.  M.  le  Comte  de  Guerchy  ,  par  une 
faufie  crainte  ou  une  vanité  mal  placée  ,  avoit  peur  que  let 
public  ne  fe  mit  dans  la  tête  que  je  faifois  toutes  les  affai- 
res de  rAmbaflade  ,  qu'il  n'étoit  que  le  préte-nom,  ou  (i 
vous  l'aiinez  mieux  ,  que  j'étois  le  fouflleur  dans  la  coulifl* 
%L  lui  le  Roi  de  ihéatrs. 
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mes  fupéfieurs,  je  n'ai  pas  voulu  repréfenter  à 
la  Cour  de  Londres  les  Mécamorphofes  d'Ar- 
lequin politique  (i?). 

11.  Parceque  Ton  Excellence  a  fagement  pré- 
tendu, dans  une  leccre  toute  de  fa  main  du  4. 
Septembre,  que  j'avois  mangé  la  moitié  de  fes 
appointcmens,  qu'elle  comptoit  emploïer  aux 
depenfes  de  fa  première  mise,  fuivanc  le  tex- 
te original  Qc). 

12.  Parceque  Tarticle  de  cette  dépenfe  épou- 
vantable a  caufé  un  mal  de  cœur  eftroiable  à 
fon  excellence,  (Se  a  horriblement  ému  Ton  ire 
contre  moi  (d  ). 

13.  ParceqiCk  une  épitre  très  feche ,  dont 
Ton  Excellence  m*a  honoré  de  Jouy  le  4  Sep- 
tembre, j'ai  répondu  de  Londres  le  25  du  mê- 
me mois  aufO  vertement  que  la  bleoféance  le 
permetroic  (e). 

14.  Parcsque  j'ai  eu  Vextravagance  de  ne 
pas  vouloir  que  la  gratification  demandée  au 
Roi  mon  maître  fous  mon  nom  ,  paflac  dans  la 
poche  de  Ton  Excellence  M,  le  Comte  de 
Guerchy,  pour  boucher  le  trou  de  mes  dîners, 
à  moins  que  la  quittance  en  bonne  forme  n'en 
fûc  homoloe;uée  &  entérinée  à  la  chambre  des 
comptes  (f), 

^5> 

Cl>)   Voiez  I.  partie,  page    m. 

(f)  VoïezI.  partie,  page  88  &  lia. 

(  «<  )  liidem. 

Cet  article,  après  mon  attachement  Gncère  &  défintérefîS 
pour  M.  le  Maréchal  de  Broglio ,  eft  la  véritable  fource  de 
toute  la  haine  que  M.  de  Guerchy  m'a  vouée,  &  i'origiQ» 
du  mal  qu'il  a  voulu  me  faire. 

(«)  Voïez  I,  partie,  page  84  &  fuivantçs. 

if}  Voïez  I.  partie  ,  page  74»  77  ,  7^ 

û  7 


15.  Parcequâ  j'ai  fait  voir ,  pur  une  malice' 
tris  condamnable  y  que  le  reproche  fur  l'hiftoire 
univerfelle  de  mes  dîners  reflembloir ,  comme 
deux  gouces  d'eau  ,  à  une  Dégociation  de  cu.- 
fine  C^}. 

i6,Parceque]'ai  ca  Vimpudenceâe  Depasvou^ 
loir  conooître  le  monde  spécialement  celui 

A-Q.U1  J'AvOIS  affaire  ( g'^). 

17.  Parceque  M.  le  Comte  de  Guerchy,  (de 
prolixe  mémoire)  nrrivanc  à  Londres,  le  ton- 
nerre à  la  msinà  le  larçniu  fur  moi,  j'ai  bravé 
infolemment- \t%  foudres  de  ce  nouveau  Saimo- 
née  (b). 

18.  Pïirceqii'Bu  mépris  de  toute  la  puijjancs 
des  /atrapes  ^  je  n'ai  pas  voulu  connoître  la- 
bonté  de  mes  lettres  de  rop^pej  en  forme  de 
disgrâce,  envoyées  à  rinfu  du  Roi  mon  maî- 
tre ,  &  fignées  a  patte  ^d  griffe  ou  à  grillage  (i), 

19.  Parceque  y  pour  en  mieux  connoître  la 
validité  ou  i'mvaiidiré,  j'ai  voulu  attendre  îé' 
mér  aire  ment  des  ordres  ultérieurs  de  ma 
Cour  Çk). 

20. 


Çg')  Voyt'z  î.  partie,  page  78. 

Ig*)  Voïcz    L   partie,   page  11,  30,  46,  82. 

çi»)  Voïez  I.  partie,  page  98,  113,  117,  &  H.  partie, 
page  113- 

Salraanéë  faiiïïaîre  &  contrefafteur  de  Jupiter  aïant  fait 
faire  un  pont  d'airain  qui  travei loir  presque  toute  l'EIide  , 
couroit  delTus  en  clMrint  de  «riênie  métail ,  pour  imiter  le 
tonnerre  ,  ik  lançoit  des  torches  ardentes,  ordonnant  qu'on 
tuât  tous  'Ce\)\  fur  qui  il  les  auroit  lancées.  Jupiter  indigrjé 
de  fon  arrogance  ,  d'un  coup  de  foudre  le  prccipiia  dans 
les-- enfers-,  où  il  cft  encore  gillani.  Voïez  Virg.  L.  VI; 
V.,  535.  &  Homère. 

(/■)  Voïcz  .'/-partie,  page  9?î.' 
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20.  Parteqne  S.  E.  M.  le  Comte  de  Guer* 
ohy,  h^.bàïï'AéQUx  Extraordinaire  y  n*aïant  pas 
pu  entendre  &  comprendre  ce  que  fignifioit  le 
mot  L'LTERiENR  ;  quoiqu'il  foie  employé  au 
moins  doux  fois  par  femaine  dans  toutes  les 
Gazettes  de  l'Europe,  ^ipa'jé  enfuice  un  bcm- 
me  pour  faire  imprimer  que  ce  mot -là  étoit 
'uieux  (l), 

21.  Parcsque  ya\  eu  l'orgueil  d'être  traitable 
pour  Turgenc,  mais  intraitable  pour  l'hon- 
Dcur  (m). 

22.  Furceque  ]e  n'3]  pas  voulu  ^  fuivant  ru- 
fa  ge ,  avilir  ni  le  caradiè'-e  de  Miniftre  Piéai- 

potentipire,  ni  la  dignité  du  Roi  (77). 

23.  Purceque  j'ai  eu  la  bJtife  de  fervir  utii- 
quemenc  pour  la  plus  grande  gloire  &  utilité 
du  Roi,  &  que  je  n'ai  pas  die  ,  comme  cer» 
tains  grands  perfonnas^es,  &  comme  tous  les 
]\îiniflres  du  Très  •  Haut,  ad  utiliîaîem  qucque 
nojtram  (0). 

2jj.  Parceque  mon  ohflinaîion  &  moT\  aviu- 
glement  ont  été  fi  grands,  que  je  n'ai  pas  vou- 
lu fléchir  le  genouil,  pour  enfenfer  &  adorer 
le  Veau  d'or,  que  dis  je?  TAoe  d'or  d'JpU' 
lés.  &  de  Buridan  (p). . 

2.5, 


(/)  Voïe2  ma  note,  page  8.  &  la  contre -notre  page.  11. 
(w)  V.  ïez  I.  partie,  page  8,  82,  no,  184. 
(  «  )  Ihidem. 

(^fl )  Volez  I.  partie,  page  10  &  11. 
(^P  j  Car  qui  pcuroit  fouffrir  un  âne  fanfaron  ? 
C$  neft  pa$-làjeur  caraSthre. 

La  Font. 

Kauêi  ,   ains    le-   Mafenrat  ,    dît;  prepd?  gar île  qu'il  n? 
ilirriye  çomnjfi-à  i'açff  de  S»rià'.}K  ■•,  qi>i  morjruc- ve  iniM.  -"li-  • 


t   XVI    ] 

25.  Purceqne  M.  le  Duc  de  Praflin  efl  mer- 
veilleufement  couroucc  contre  moi,  &  qu'il  ne 
peut  trouver  aucun  fujet  de  n^écontentement, 
ci  dans  mon  travail,  ni  dans  ma  conduite,  ni 
dans  mes  mœurs  {q). 

2(5.  Parceque  j'ai  eu  l'cfFronterie  de  démon- 
trer, que  je  n'avois  pas  les  reins  aflez  fouples 
pour  voltiger  politiquement ,  tantôt  fur  la  mu- 
le de  l'Evoque,  &  tantôt  fur  l'Ane  du  Meu- 
nier ^''Amœninhourg  (r). 

27.  Parceque  j'ai  eu  la  fottife  de  vouloir  ra- 
mener la  politique  égarée  de  ce  (lècle  à  fon 
véritable  principe  (s), 

28.  Parceque  ya\  avancé,  foutenu  &  prou- 
vé (ce  chef-ci  est  un  des  plus  graves), 
qu'un  -pédant  politique  n'ed  pas  un  parfait  Am- 
lajjadeur  ^  ni  un  parfait  Miniftre;  que  celui- 
ci  doit  être  honnête-homme,  du  moins  quand 
il  ne  joue  plus  la  Comédie:  qu'un  Amb^fla- 
deur  n'étant  qu'un  Comédien,  les  règles  du 
Théâtre  veulent,  que,  s'il  ne  dit  pas  la  véri- 
té, il  dife  du  moins  le  vrai-femblable,  &  qu'il 
obferve  Tunité  de  tems  &  de  lieu.  Toutes  ces 
lègles  aïant  été  violées  à  mon  égard,  la  p^è- 
ce  qu'on  a  voulu  me  jouer  n'elt  plus  qu'une 
farce  (0- 

29. 


tre  deux  picotins  d'avoine ,  faute  de  fe  réfoudre  auquel  il 
devoit  plurôt  alîong.T  le  col ,  parceou'Hs  côtoient  également 
diftans  de  lui.  Cela  fe  dit  à  de  grand*  Seignours  indéter- 
minés ,  irréfolus  ,  qui  veulent  cependant  tout  entrepren- 
dre, tout  conduire  &  ne  rien  faire. 

(f  )  Voïez  I.  p;irne  ,  page  9  &  10. 

(r  )  Voiez  I.  partie  ,  p.  7  &  fuiv. 

(  j)  Voïez  I.  partie,  p.  g-  22,  41,  46,  i\6, 

Ô)  Voïez  I.  partie,  p.  23,  &  fuivaiues. 


C  rvii  ) 

2p.  Parceque  j'ai  eu  /ï  mal  adrejfs  de  ne  pas 
vouloir  jouer  la  farce  fur  le  Théâtre  politi- 
que, ôc  que  j*aj  mieux  ain-é  payer  ma  place  au 
parterre  ,  afin  d'avoir  la  liberté  de  fiiîler  pour 
mon  argent  (u). 

Çv)  30.  Parceque  j'ai  eu  le  malheur  de  dé- 
montrer au  Miniftre ,  que  Ton  ne  pouvoit  pas 
vivre  fans  pain  ;  &  qu'avec  mille  écus  d'ap- 
pointemens ,  il  n'y  avoic  pas  de  quoi  boire  de 
Ja  petite  bierre  à  Londres,  &  que  les  Dragons 
ne  buvoient  que  du  vin  {x)%  que  s'il  ne  me 
donnoic  nucua  traitement,  au  lieu  de  mourir 
de  gras  fondu,  je  mourrois  éthique  &  peutr 
être  hérétique  (7). 

31.  Parceque  j'ai  été  afTez  téméraire  que  d'a- 
vancer eo  badinant  dans  une  lettre  particulière 
d'après  le  proverbe  Italien  que  vive  fperando , 
more  cacando  (z). 

32.  Parceque  \q  Mini^xe  a  y ou]\i prudemment 
déchirer  ma  belle  chienne  de  lettre  avec  les 
dents  (a}. 

3^^.  Parceque  je  n^ai  pas  voulu  dans  mon  a* 
viui^iimêui  déchirer  les  voih*s  de  mon  hoa- 
ncur ,  ni  brifer  le  mât  ma  probité  (b). 

34.  Parceque  y^\  fait  voir,  d'après  Salomon^ 
que  le  bonheur  qui  m*iirrivoic  par  bafard^poM- 

voie 


(«)  Je  ne  fais  fi  le  public  trouvera  que  je  m*en  aquiue 
bien. 
(«)  Voïez  I.  partie,  page  24  &  25. 
(x)  Voïez  I.  partie,  page   1,2. 
(v)  Voïez  I.  partie,  page  29  &  30, 
(2)  Voïez  I.  partie,  page  36,  95. 
(«)  Voïez  I.  partie,  page  30>  3i. 
(*)  Voïez.  I.  partie,  page  35  3c  fuiv». 
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▼oit  arriver  à  un  autre  par  bonne  avaDture(c). 

35.  Parceque  j'ai  eu  Vaudace  de  donner  de 
bons  avis  &  de  Pages  confeils,  &  qu'on  n*a  ni< 
fu,  ni  voulu  en  profiter  C^). 

36.  Parceque  j'ai  eu  la  hardiejje  înjigne  de 
donner  l'exemple  de  certains  cas  011  leshom 

MES   SE   MESURENT  PAR  LES   FEMMES  Qe). 

37.  Parceque  ya\  déclaré  trop  franchement , 
que  quand  on  ne  donnoit  pas  fuffifammenî  de 
quoi  boire  aux  bouchers  de  Londres,  ils  finis- 
foient  leur  fabbat  par  la  danfe  des  cocus  (/). 

38.  Parceque  M.  le  Comte  de  Guerchy  pré- 
tend, pour  raifon  à  lui  connue^  ne  m'avo.r  pas 
vu  à  l'Armée;  &  moi  parceque  je  fcutiens , 
pour  raifon  à  moi  connue ,  l'y  avoir  bien  vu  (g). 

39.  Parceque  y  quand  on  m'a  reproché  cbré- 
tiennernent  d'avoir  fait  des.  Epigrammes  dans 
certains  endroits  de  mes  lettres,  j'ai  répondu 
que  je  les  donnois  gratis ,  que  je  ne  deman- 
doJs  que  le  prix  de  mon  travail. 

40.  Parceqîi'm  lieu  de  redevoir  à  la  Cour  & 
à  M.  le  Comte  de  Guerchy,  il  fe  trouve,  par 
une  fatalité^  qu'on  me  redoit  au  contraire  une 
Ibmme  confldérnble  (b). 

41.  Pur  ce  que  j'ai  fait  voir  malheur  eiifemenî 
à  M.  le  Duc  de  Prailin  &  à  M.  le  Comte  de 

Guer- 


(c)  Voïez  I.  partie  ,  page  86  &  fuiv. 
(</)  Voïez  I.  partie,  p.  237  &  fuiv. 
(#)  Voïez  L  partie,  p.  91. 
(/)  Vnïez  I.  partie,  p.  93- 

C^)  Voïez  I.  partie,  p.  178  &  fuiv.,  &  ma  note  ,  p.34» 
'). 

(i)  Voïez  les  comptes  du  Comte  deGuercby,  I.  partie, 
îpuis  la  p.  234  >  jusqu'à  la  fia. 
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Gjcrchy  qu'ils  faifoicnt  bien   du   biuit   pour 
une  omelette  au  lard  (i). 

42.  Parcequs  rien  n'efl:  plus  terrible  qu'une 
léic  de  Dra^oo  ,  lorsqu'elle  fe  cogne  contre 
une  lére  de  Miniflre,  enjuppojani  qu'il  en  ait 
uns  {k)- 

43.  Pùrceqm  j'ai  le  îrijte  avantage  d'être  auflî 
bon  pour  l'attaque  que  pour  la  dcfFenfe ,  & 
que  je  fais  faire  une  retraite  ainfi  que  Xéno- 
phon  (/). 

41.  Principalement  parceque  j'ai  devine' 
a'  moi  tout  seul  papier  sur  table  que 
s.  e.  savoit  bien  calculer,  mais  ne  sa- 
voiT  POINT  DU  TOUT  ECRIRE  ,  ^f  qu'ail  n'y  a- 
^'oit  (fuivant  M.  le  Duc  de  Prajlin)  personne 
h  LA  Cour  de  France  de  meilleur  a'  em- 
ployer (m). 

4j.  Mon  plus  grand  crime  enfin  cfl ,  que, 
\ii\s,  le  commencement  de  Septembre  dernier , 
le  Ri'i  d'Angleterre  in'àïanc  fait  l'iionneur  de 
me  demander  mon  opinion  &  mon  fcntimenc 
fuf  M.  le  Maiéchal  de  B:o!;!io,  j'ai  eu  celui 
de  lui  repondre  en  pleine  Cour  avec  toute  la 
franchife  &  la  vérité,  donc  j'ai  toujours  fait 
profclTion.  Sans  dire  du  mal  de  perfonne,  j'ai 
dit  tout  le  bien  que  je  favois  de  mon  Général. 
J'ai  fini  en  alTuranc,  que  je  donnerois  ma  vi« 
p(  ur  que  le  Roi,  m.on  miaitre,  put  favoir  la 
vérité  ;  qu'il  é(oic  l'homme  de  foa  Royaume 

qui 


(;•)  Voïez  1.  partie,  p,  63  &  fuiv« 

(t)  Voïez.  I.  partie,  p.  73. 

(/)  Voïez  I.  partie,  p.  17. 

uv)  Voïez  Lettre  curieult*  &  rare,II.  partie,  p.  117  &  lîS.., 
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Cjui  ]*aimoît  le  plus,  rnais  qu'elle  ne  pouvoïC 
percer  la  foule  des  Courtifaiis  qui  l'enviror- 
roient.  Loin  de  me  repentir  d'une  adlion  auilî 
téméraire,  je  n'oferois  poS  regarder  le  Soleil 
en  face  (i  j'euflc  parlé  autrement.  Ce  que  j'ai 
dit  au  Palais  de  St.  James,  je  l'ai  ci -devant 
publié  hardiment  dans  le  fein  de  Paris  &  de 
Verfailles,  dans  le  Cabinet  même  du  Mioiftro 
ami  de  M.  de  Guerchy ,  parlant  à  fa  perfonne. 
Les  murs  (5c  un  troifième  témoin  qui  ëtoit  à^ 
mon  interrogatoire,  peuvent  dépofcr  encore 
de  mes  difpofirions.  Si  on  efl:  fourd  à,  muet 
en  France,  je  fuis  charmé  qu'on  ne  le  foit  pas 
en  Angleterre  :  je  me  fuis  fait  une  loi  de  neja« 
mais  tromper  perfonne,  à  plus  forte  raifon  un 
grand  Roi  qui  cherche  la  vérité,  qui  me  faie 
l'honneur  de  me  la  demander,  qui  gémit  de 
voir  l'innocence  opprimée,  &  qui  refpcdle  la 
vertu  &  les  grands  talens,  même  dans  f es  an* 
tiens  ennemis, 

(Griefs  â?  motifs  de  la  contre 'déclaration  dé 
guerre  du  Chevalier  D'Eon.  ) 

Voilà  à  peu  près  les  prircpaux  motifs  qui 
ont  engagé  M.  le  Comte  de  Guerchy  à  me 
dire,  dès  le  jour  de  fon  arrivée  à  Londres,  qu'il 
me  PERDROiT  SANS  RESSOURCE.  Il  y  a  toute 
apparence  que  ce  font  les  mêmes  motifs ,  qui 
déterminèrent  le  Sr.  de  Vergy  peu  de  jours  a- 
près,  à  me  dire  &  à  répéter  deux  fois  en  pré- 
fence  de  l'Ambafladeur  &  de  fa  fuite  „  vous 
5,  ne  [avez  pas  ,  M.  D'Eon  ,  le  fort  qui  vous 
5,  attend  en  France.  „  Paroles  bien  remar- 
quables à  quiconque  voudra  réfléchir,  fur-tout 
dans  la  bouche  d'un  avanturier  efcroc,  qui  die 
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t!voir  fervi  dins  les  Gardes -Françoifcs.  Voi- 
là ce  qui  a  fait  prendre  au  Comte  de  Guer- 
ciiy  la  fatale  réfolution  de  me  déclarer  une 
guerre  auHi  injuste  q^u'opiniatre.  Ce  fonc 
prcciféaicnt  les  mêmes  motifs  que  j'ai  à  ré- 
toiquer  contre  lui ,  qui  m'ont  déterminé  à  îa 
fouceoir  avec  toute  la  fermeté  d'un  homme 
vertueux  &  courageux  ,  &  quoiqu'il  n'y  ait 
rim  ,  die  Sully  (^Oj  ^^"^  iiyoU  plus  dijJlciU 

de 


(«)  On  eut  pardonné  peut-être  à  Sully  d'avoir  du  mérite; 
(  Voïez  les  mémoires  de  Sully,  &  les  mémoires  de  cetems.) 
inaii  on  ne  pouvoit  lui  pardonner  d'avoir  trop  de  probité  6c 
d'amour  pour  Ton  Roi  &  fa  patrie.  Les  femmes,  les  courti- 
fans  ,  les  Miniftres  ,  Minisïresses  ,  un  AmbafTadeur  Extra- 
Tdinaire  de  ce    tems-là  <3c  fon  Sécrc^taire  encore  plus  co- 
quin tous  fe  liguèrent  C4^ntre  lui.     C'cft  une   chofe   remar- 
quable qu'un  ferviteur  fi  fidèle  ,  un  fl  tendre  ami  de  fon  maî- 
tre ,  ait  été  douze  à  qiiiozo  fois  fur  le  point  d'être  disgracié 
&  perdu  fans  njfaurce.  En  ï6oi  on  l'accufa  d'être  entré  dans 
les  complots  du  Maréclial  de  Biron.     Le  Roi   ne   fit  qu'en 
Tire,  &  en  badini  même  avec  lui.     En  1602,  on  jetra  dans 
l'efprit  du  Roi  des  foupçons  qui  firent  une  impreflion  plus 
profonde.     Il  ne  fe  naiïa  point  d'année  r,ù  fes  ennemis  ne 
renouvellafTenc  les    mêmes  attaques.     Il  eft  bien   étonnant 
que  les  courtif.ins  de  ce  tems-Ià  n'aient  pas  fait  auiïi  paffcr 
fa  fagolTe  pour  folle;  on  n'avoir  pas  alors  tant  d'efprli  qu'- 
aujourd'hui; mais  ce  fut  en  1605  qu'ils  lui  portèrent  les  plus 
irrands  coups.   Lnîenfiblement  le  poifon  agit  fur  le  cœur  du 
Roi,  &   ce  Prince  qui  étoit  trop    environné  d'ingrats  pour 
ne  pas  foupçooner   quelquefois  ceux-raêmes  qui  ne  Tétoi- 
ent  pas  ,  aila  jusqu'à  croire  que  Sully  vouloir  fe  faire  chef 
de  parti.    Alors  l'c-nvie  loua  ce  Miniftre  pour  la  première 
fois.     Elle  exa:eroit   Cqs  talents  pour  qu'ils  parnilent  plus 
redoutables.     Sully,  averti  de  tout  ce  qui  fe  pafll  it ,  héfita 
fur  ce  qu'il  devoit  faire.     U  prit  le  parti  d'écrire  au  Roi.    Sa 
lettre  étoit  (împle,  mais  noble:  la  réponfe  du  Roi  fut  cour- 
te ,  froide  &  circonfpeifte.     11   ne  lui  donnoit  que   le  titre 
do   mon  coufin  ;  il  avoit  rétranché  le  terme  i'a:>d.    Sully  a- 
prés  ccrrc   lettre  fcfla   tranquille  &  continua  à  fervir  l'érar, 
ca   atteudint    fa  difgrace.    Trois  mois  fe  p-iffereur  ain(i  , 
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d'à  Je  défendre  que  d'inie  calomnie  îrav aillée  as 

main 


pendant  lesquels  on  fit  agir  de  nouveaux  reffbrts ,  &  l'on  in- 
venta de  nouvelles  noirceurs.  Cependant  Henri  IV.  voïant 
que  rien  de  ce  qu'on  avoii  avancé  contre  Sully  ,  ne  fe  vé^ 
ri-fioit,  commença  à  faire  de  féricufes  réflexions.  Il  crai- 
gnit d'avoir  été  trompé.  Ce  Prince  étoit  plus  vif  &  plus 
emporté  que  tous  les  Capitaines  de  Dragont  de  nos  jours  ,  mais  il 
avoit  Vame  bonne,  moëlleufe  ,  noble  &  ginéreufe ,  cf  quoiqu^un 
fang  doux  &  tranquille  ne  circulât  pas  lentement  dans  les  vei- 
nes de  ce  grand  Roi,  il  revenoit  aifément  à  lui-même  :  il 
cnvoïa  plufieurs  perfonnes  à  Sully  pour  l'engager  à  ouvrir 
fon  cœur.  Mais  Sully  étoit  réfolu  de  fe  taire ,  jusqu'à  ce 
que  le  Roi  lui  parlât  lui-même.  Tous  deux  étoient  dans  la 
fituation  de  deux  cœurs  fenfibles  ,  qui  après  s'être  long-  tems 
aimés,  croient  avoir  à  fe  plaindre  l'un  de  l'autre,  &  pour 
qui  cet  état  d'incertitude  &  de  froideur  efl:  un  état  de  tour- 
ment. Henri  \V.  ne  put  le  foutenir  d'avantage.  Il  é- 
toit  à  Fontainebleau  ;  &  fon  cœur  agité  depuis  pIuGeurs 
jours,  ne  cherchoit  qu'à  fe  foulager  du  fardeau  qui  i'acca- 
bloit.  Il  eut  enfin  avec  Sully  un  éclairciiîement.  Suliy  fe 
juflifia.  Le  Roi  lui  nomma  tous  fes  ennemis.  Cet  entretien 
^ura  plus  de  quatre  heures.  II  fe  piffa  dans  une  des  ailées 
du  jardin.  Les  courtifans  qui  ne  pouvaient  entendre  ,  ob- 
fervoient  de  loin  :  on  peut  juger  de  leur  agitation.  Ils 
PRENOiENT  LEURS  LUNETTES  pour  voir  de  loio,  ûc  tachoier.t 
de  prévoir  par  les  geftes  &  par  l'air  du  vilage  ,  quel  feroit 
le  dénouement.  Le  Roi  voulut  le  leur  apprendre  lui-même. 
Il  fortit  de  l'allée,  en  tenant  Sully  par  la  main,  &  deman- 
da à  tous  les  counifans  afleniblés  ,  quelle  heure  il  étoit. 
On  lui  répondit  qu'il  étoit  une  heure  après  midi,  &  qu'il  a- 
voit  été  fort  long-tems.  Je  vois  ce  que  c'ffi ,  dit  ce  Prince  né 
naturellement  grand  Railleur  ,  il  y  en  a  auxquels  il  a  enmiii 
flus  quà  moi.  Afin  de  les  confoler ,  je  veux  lien  veus  dire  à  tous 
que  j'aime  Rofni  plus  que  jamais  ;  &  vous  mon  ami  ,  pourfuivit- 
il,  ctntinuez  à  m^aimer  ^  à  me  fervir  comme  vous  avez  toujours 
fait. 

Ces  terribles  paroles  firent  pâlir  presque  tous  les  vifa- 
ges  :  avec  une  mine  allongée  ils  gagnèrent  en  filence  & 
prnmfement  l'efcallier  du  château  :  il  n'y  eut  guères  qu'un 
ennemi  fecret  &  le  plus  dangereux  de  Sully  qui  vint  lembrts- 
fer  &  lui  faire  compliment.  Il  efl  affreux  de  pei  fer  que, 
fi  dans  ce  moment  le  Roi  eût  dis^^racié  Sully,  plus  des  trois 
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main  de  courtifan  ,  je  méprifcrai  toujours  les 
libelles,  avis  fecrets  ,   diicours  empoifonnés , 
noirceurs,  calomnies,  &  cous  les  moi'ens  ob- 
fcurs  &  bas,  inventés  par  la  foiblefll:  ou  par 
la  haine  ,    &  emploies  pour  me  perdre  dans 
l'efpric  du  Roi  mon  maître  &  de  ma  Cour.  Cet- 
te fierté  fecrete  ,  que  la  vertu  &  mon  inno- 
cence m'infpirent  ,    me  font  même  regarder 
comme  une  honte  la  peine  que  je  prends  de 
me  juflifier.     Je  ne  fuit  pas  inquiet  du  juge- 
ment du  public  éclairé,  fur-tout  du  public  an- 
glois  qui  fe  pique  fi  fort  de  jullice  ,  &  qui  ne 
fe  laiiTe  jamais  éblouir  par  un  éclat  extérieur 
de  titres,  de  cordons,  de  dignités.     11  eft  té- 
moin d'une  partie  des  indignes  procédés  aux- 
quels je  fuis  en  butte  depuis  fix  mois  ,  &  il  fe- 
ra bien  plus  indigné  ,    lorsqu'avec  toutes  les 
raifons  de  la  juftice  &  de  l'honneur  que  j'ai  de 
mon  côté,  il  fera  encore  inftruit  dans  le  droit 
&dans  le  fait  demesfujets  particuliers  de  plain- 
tes, que  je  réduirai  ici  en  trente  &  un  ar- 
ticles SOMMAIRES  pour  ne  point  allonger  mon 
manifefle. 

I.  J'ai  efiTuyé,  depuis  le  déparc  de  M.  le 
Duc  de  Nivernois ,  des  vilainies,  des  ladre- 
ries, des  tracafleries  de  toute  efpèce  &  en 
tout  genre  (o), 

2.  On 


quarts  de  la  Cour  s'en  feroient  réjouis  &  eurent  félicité  le 
Roi.  C'eft  ce  que  j'ai  vu  de  mes  propres  yeux  ,  il  y  * 
deux  ans,  au  moment  de  l'exil  de  mon  Général,  le  Héros 
de  la  France.  Qu'il  eft  humiliant  pour  l'humanité ,  qu'on 
n'att  jamais  à  parler  d'un  grand  homme  ,  fans  avoir  à  par- 
ler des  noirs  complots  de  l'envie  ! 
(  fl  )  Le  public  de  Londres  a  vu  6c  a  été  indigné  des  pro- 
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5.  On  a  employé  des  Efpions  (p)  de  diffé- 
rens  états  pour  examiner  à  Londres  ma  con- 
duite &  mes  difcours  ,  &  pour  ks  empoifoD- 
ner.  Après  avoir  bien  vu  &  bien  entendu,  il 
s'eft  trouvé  qu'ils  n'ont  rien  vu  6c  rien  entendu. 

3.  Je  fuis  devenu  TufpcQ:  à  M.  de  Guerchy 
par  moB  attachement  à  M.  le  Maréchal  da 
liroglio ,  voilà  mon  péché  originel.  Comme  û 
c'étoit  an  crime  d'être  reconnoiffanc  &  attaché 
au  plus  grand  Général  de  la  France,  &  au  plus 
fidèle  ferviteur  du  Roi  &  de  la  Patrje  (  ^> 

4.  M. 


cédés  de  M.  de  Guerchy  à  moa  égnrd  depuis  fon  arrivée  ; 
il  peut,  pour  mieux  s'inftruire  &  juger,  lire  principalement 
I.  partie,  p.  113  ,  122  &  luiv.  154  &  fuiv.    II,  partie,  p. 

(^*)  Après  le  billet  d'honneur  que  l'on  m  a  obligé  de  ligner 
le  a6  Oiftobre  chezMilord  Halifax  non  pas  par  la  peur  des 
gardes,  car  tant  qu'ils  ont  été  dans  la  Salle  je  n'ai  pas  voulu 
■figner  ,  mais  uniquement  par  refneft  pour  le  nom  du  Rni 
mon  Maître,  dont  l'AmbalTadeiir  s'eft  fervi  fort  mal  à  pro- 
pos, (ce  qui  n'a  pas  enipâché  le  lendemain  17  ,  le  Sr.  de 
Vergy  de  me  venir  trouver)  j'ai  cru  qu'il  éioit  de  toute  ju- 
fticede  bien  miftifîer  ce/  avanturier^  (fer oc  ^  envtié  ténébreux. 
l'ai  cru  qu'il  étoit  audî  convenable  de  me  moquer  des  su- 
cres petits  el'pions  qui  pr<îcédemment  vcnnient  faire  la  fine 
oreille  autour  de  moi,  lorsque  je  parlnis,  &  dont  le  but  fe- 
cret  étrir.  de  recueillir  mes  paroles  &  de  les  enreîoptr  du 
ri'jir  pnifon  de  la  calomnie  pour  envoïer  cette  pillule  en- 
venî  -lée  à  Paris  &  à  Vcrfaillcs.  A'.ifiî  lorsqu'ils  font  venus, 
&  qu'ils  fe  font  môme  afiis  à  ma  table  ,  j'ai  parlé  plus  haut, 
afin  qu'ils  entendiiïent  mieux  la  vc^rité  qui  fortoit  de  m» 

bouche Non  àe  folo  fane  vivit  tomo  ,  Jed  de  cmni  verbt 

quod  firocedit  à  Deo. 

(?)  J^  "^  pourrois  donner  ici  tîntes  les  preuves  autcnti- 
ques  fans  compromettre  pUifici;rs  pcrfcnnes  refpe(SabIc^, 
mais  je  les  donnerai  à  mes  juses  naturels  &  légitimes  lors- 
qu'ilfera  tems,  &  je  prouverai  mal^iré  la  contre -note,  l'a- 
ge  14,  ou-'  !'cr-rît  de  r,':;i!o,  les  rrfforts  fccreis  &  les  ma- 
ehines  cachées  le  pratiquent  w^  s'txécutent  pltis  facilement 
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4.  M.  le  Comte  de  Guerchy  dès  îe  momer.i: 
de  fon  arrivcj,  a  commencé  enveis  moi  k-s 
horreurs  de  ce  quM  appelle  Tes  bons  procé- 
dés; il  a  dévelopé  fa  hauteur.  Tes  menaces  ^ 
les  faits  ô:  gefles  révoltans,  tant  à  mon  égard 
qu'enveis  nies  parens  &  amis  à  Lod  Jres  (r). 

5.  J'ai  cru  une  chofe  toute  (impie  &  ccu'e 
naturelle  en  demandant  mes  appoincemens  de 
Réûdent  6c  de  Miniftre  :  &  on  m'en  a  fait  ua 
crime,  quoique  j'aie  annoncé, que  M.  le  Duc 
de  Prafîin  les  taxeroit,  ainli  qu'il  le  jugeroit  à 
propos,  &  que  je  ferois  toujours  content  (s). 

6.  J'ai  fait  entrevoir  qu'il  feroic  encore  na- 
turel que  je  fufTe  traité  à  ma  Cour ,  aufîî  bien 
que  M.  de  Newille  l'a  été  h  la  (îenne  :  M.  lo 
Duc  de  Nivernois,  aïant  dit  &  écrit  au  Mini- 
ftre que  rien  n'étoic  plus  jufte,  que  cette  réci« 
procité,  &  on  m'en  a  fu  très  mauvais  gré  (r). 

7.  M.  de  Guerchy  m'a  accufé  de  lui  avoir 
caufé  une  dépenfe  énorme,  pour  quatre  plats 
qui  étoient  toujours  fur  ma  table,  fans  compter 
ceux  qui  rentouroienc ,  gens  appartenant  à 
Ton  Excellence  &  qui  n'étaient  pas  de  moa 
choix  (u). 

S.  Ceux  qui  prétendent  m'avoir  condamné  à 

Ver- 


ians  un  roïaume  monarchique  <>a  despotique  que  dans  les 
républiques. 

(f  )  Je  prends  à  témoin  tout  Je  corps  diplomatique  &  une 
partie  du  publie  qui  a  connoilTance  de  ce  qui  s'cft  paffé  ; 
d'ailleurs,  Voïcz  I.  partie,  p.  44  &  fuiv.  117,  1S4,  &  Iss 
fuivantes:  II.  partie,  p.  109,  iio. 

(j)  Voiez  I.  partie,  p.  9,  99,  &c. 

rO  Voïez  II.  partie,  p,  24,  25,  75. 

(tt)  Voïez  I.  partie,  p.  14  &  fuiv,  88,  ita,  22$.^^ 

L  Partie,  l 
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Verfaiîles  font  juc;es  &  parcies,  ee  qui  efî  con- 
traire à  toutes  les  loix  (v). 

g.  Je  n'ai  pas  voulu  me  foumetire  à  ce  que 
Ton  appelle  en  bon  François  une  ind'gnité(T|. 

10.  On  a  voulu  perfuader  ici  q.je  j'étojy 
brouillé  avec  tout  le  mcode  en  France ,  6i  qa.;î 
je  n'avois  nulle  reconnoiflance  envers  mes  pa- 
rens,  amis  ou  protedteurs,  tandis  qu'il  n'y  a 
pas  un  mon  de  vrai  à  tout  cela  (y). 

11.  On  n'a  rien  voulu  donner  au  Minière 
Plénipoceniiaire  ,  pour  touc  donner  à  VAm- 
bafTadeur:  on  a  voulu  renouvcUcr  la  fcèae  du 
Iéi];acaire  univerfel  (z), 

12.  M.  de  Guerchy,  étant  le  27  Octobre  au 
foir  chez  S.  E.  Milord  Hallifax,  a  autorifé  & 
coofeilié  (i'envoyer  chercher  la  garde  (a). 

13- 


(t»)  Voïez  i.  partie,  pageti^. 

Ce  procès  a  été  décidé  fous  la  cheminée.  Lès  jcjges  é- 
tolent  M.  le  Duc  de  Praflfn,  M  le  Comte  de  Guerchy  &  le 
Préfident  M.  le  Duc  de  Nivernois.  Je  ne  pouvois  manquer 
d'être  coridamné  aux  dépends,  d'autant  que  ce  foir -la  le 
Pr<-^fident  éioit  malade  &  endormi.  U  m'a  fait  l'honneur  de 
«l'écrire  le  lendemain  qu'il  àvoit  eu  la  veille  un  grand  mai 
âp  lête  ,  des  tiraillemens  cruels  à  fes  pauvres  nerfs  &  urï 
cngourdiflement  abominable  au  cœur,  h  la  rattc,  au  dia- 
phragme &  au  crico-ihyro- hyoïdien.  * 

*  C*eft  la  iHémiôre  paire  de  mufcles  propres  du  larynx  : 
leur  nom  vient  de  ce  qu'ill  prennent  leur  origine  de  la  par- 
tie latérale  ^Sc  antérieure  du  critoïde,  6{  Vont  s'inférer^  Ijj^ 
partie  inférieure  de  l'aile  du  tiroïdc ,  qui  avec  le  cricoïde  , 
l'aritéxoïdc  ,  la  glotte  &  Tepiglotte  forment  le  corps  du  la-' 
rynx.  C*e(l  ce  qui  fît  que  la  vérité  fille  de  Jupiter  fut  ipuet* 
të  c€  foir-là. 

(a?)  Yoïqz  Î.  partie,  piaçe  116.       ■■  ,     .  ;  , 

ly)  Voïez  m.  partie,  pa^e  40  &  fijivante^. 

(2)  Voïez  I.  partie  ^  page  lai  &  123'.  Voïe^  lePoçte  Rfi 
gnard. 

\éy  WoUi  t.  pa«ifif,  page  135  &  ftiiv.  &  la  Notte, 
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T^.  Il  a  voulu  faire  arrêter,  par  la  dite  gtr* 
de,'  le  Ndnidrc  Plénipotentiaire  du  Roi  foa 
maîcre,  &  il  ne  lui  efl:  feulement  pas  venu  en 
idée  de  faire  arrêter  l'Avanturier  Vergy  (b), 

14.  Il  m'a  oiFert  Tes  paflcports  pour  que  j'ai- 
lafle  me  battre  à  Calais.      Il  a  ftit  tous  fes  ef- 
forts pour  perfuader  à  Verfaillcs  (Se  à  Pans  que 
j'écois  Foa,que  cette  maladie  étoic  périodique 
dins  ma  famille;  <k  fans  que  je  m'en  fois  mé- 
:lé,  toute  l'Angleterre  a   vu  le  contraire,  & 
I  que  lui  ne  pouvoit  pas  perdre  l'efprit,  attendu 
qu'il  combe  fouvent  en  Lubie  (*J  mai  caduc 
&  héréditaire  dans  fa  maifon  (c), 
i     15.  11  a  commencé  par  faire  imprimer  con- 
Itre  moi  ;  puis,  après  la  publication  de  ma  no- 
itc,  il  s'cft  récrié  dans  fa  contre-  note,  page  5. 
^cn  difant ,  que  la  Cour  déreftoit  les  notes» 
imémoircs  &*  fad;u?n ^  bku  même  qu'ils  necon- 
tinircnt  que  des  faits   &   des  vérités  hiftori* 
ques  (d), 

î6.  Quoique  j'aie  fait  fentir  à  M.  de  Guer- 
chy  qu'un  Ambafladeur  ne  doit  ni  faire, ni  or« 
donner  des  chofes  injuftes,  contraires  aux  in- 
térêts du  Prince  &  de  la  Nation  qui  l'envoyé» 
3c  à  ceux  du  Prince  auprès  duquel  jl  çfï  en- 
voyé» 


(i)  Tbidem. 

(c)  Voiez  r.  partie,  page  136.  La  Note  împ.  p.  19, 

(i)  Voïez  1,  panie,  pag,  141  ,  &  fuiv. 


(  *  )  Car  il  lui  prit  une  L  U  B  l  K 
D'ftiler  frfntr  far  la  Ubi$  ,  &c. 

Scaron ,  Virg,  Tiav«fiâf 
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voyé,nî  aux  intérêts  des  fujets  de  fon  Prince," 
qui  le  trouvent  dans  le  Pais  oii  rAmbafladeur 
négocie.  Toutes  ces  bonnes  raifons  n'ont  pu 
détourner  V AmbaJJadeur  novice  d'exécuter  fes 
téméraires  projets,  &  d'exercer  à  Londres  de^ 
faits ,  geftts  &  adles  du  defpotisme  le  plus  ré- 
voltant (e), 

17.  lia  voulu  forcer  M.  D'Eon  de  Mou- 
loize,  mon  Coufin ,  à  me  quittera  à  partir 
pour  la  France  en  24  heures ,  quoiqu'il  eût  une 
permiflioD  écrite  du  Roi  pour  relier  un  an  au- 
près de  moi  à  Londres  (/). 

18.  Par  le  feul  fon  de  fa  voix  il  a  voulu 
détruire  un  ordre  du  Roi  par  écrit ,  tout  con- 
traire à  celui  qu'il  donnoic  verbalement.  Plein 
de  fa  chimère,  il  s'eft  regardé  à  Londres  com- 
me Monarque  j&  s'eft  conduit  en  dcfpote  (g), 

19.  Parce  que  M.  de  Mouloize,muni  d'une 
pareille  pcrmilîîon  du  Roi,  &  étant  pour  lors 
malade  à  Londres,  n'a  pas  pu  partir  pour  la 
France  en  24  heures;  M.  le  Comte  de  Guer- 
chy  a  fait  cafler  fur  le  champ  M.  de  Mouloize 
de  fa  lieutenance  de  Cavalerie ,  par  un  ordre  à 
-pâte  y  à  griffe  ou  à  grillage^  que  lui  a  envoyé 
fon  ami  le  Duc  de  Prajlin,  Le  déh're  de  l'auto- 
tjté  fans  bornes  pouvoit  feul  enfanter  le  mon- 
flrueux  fpedlacle  d'un  defpote  fubalterne  (b). 

20.  M.  de  Gucrchy  a  fupplié  les  Miniftres 

étran- 


ge) Voïez  I.  partie,  p.  154,  &  fuivantes.     II.  part  p. 
S09. 
(/)  Voïez  I.  partie,  p.  156,  &f«iv. 
^g  )  Ibidem. 
<>)  Ibid«m. 
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éersnsjers  de  ne  plus  venir  chez  moi.  Il  a  voa* 
iu  réduire  &  intimider  plufieurs  de  mes  amis. 
11  a  ébranlé  le  cœur  &  la  foi  de  quelques-uns 
d'entre  eux.  Il  a  forcé  M.  le  Boucher,  Se- 
crétaire de  M.  le  Duc  de  Nivernois,  excellent 
fujet,  &  que  ce  Duc  aimoit  beaucoup ,  à  par- 
tir Subito  pour  la  France,  fans  argent.  Ce 
jeune  homnre  lui  a  dénandé  du  moins  de  quoi 
le  mettre  en  état  de  lui  obéir;  il  le  lui  a  refa- 
fé,  &  a  fait  même  tout  ce  qu'il  a  pu  pour  em- 
pêcher que  perfonne  ne  lui  prêtât  de  l'argenr. 
Auflî-tôt  que  M.  le  Boucher  a  été  arrivé  à 
Paris,  un  Exempt  lui  a  porté  un  ordre  gril- 
le' qui  l'exile  en  Haute-Bretagne,  avec  injon- 
Clion  de  n'ouvrir  la  bouche  que  pour  refpirer 
&  manger.  Que  ne  rejloit  -  il  dans  la  Grande- 
Bretagne  ?  On  n'y  voit  point  de  ces  injujtices  a- 
troces  (i). 

21.  Un  inflant  de  mauvaife  humeur  de  la 
part  de  M.  le  Duc  de  Praflin  fuffic,  pour  dé- 
truire  les  fervices  pafTés  les  plusimportans(A).' 

22.  M.  de  Guerchy  a  voulu  faire  pafler  en 
!  France  pour  folie  mon  refus  de  me  prêter  à 
ides  bafrefres(/). 

j     2,3.  Il  a  ofé  avancer,  dans  fa  Contre -Note 
j  page  20  &  2 1 ,  que  je  lui  étois  redevable  d'une 
Tomme  de  foixante  &  quinze-mille  livres  tour- 
nois ,  tandis  qu'il  favoit  &  ne  pouvoic  ignorer 
ÎC;  contraire,  puis  qu'il  avoic  eu,  à  la  fin  de 

cha- 


(i)  Il  n'eft  point  ici  nécefTaire  de  citations:  Ces  faits  ne 
font  que  trop  connus  de  tout  le  mende. 

(*)  Voïex  I.  partie,  page  56. 

(/)  Voïez  fes  lettres  particulières  à  fon  ami  le  Duc  de 
Ff  aiJin  J  plus  I.  partie ,  p.  56,  &  ma  Note  imprimée 
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•haqae  mois,  fes  comptes  en  bonne  règle ,  & 
quirtancés  par  le  Sr.  Lefcailiier  Ton  Secrétaire 
aâuei,  qui  a  fait  toute  la  dépenfe  pendanc 
Vinterim  (m), 

24.  Il  a  eu  la  politefîe  »  pour  ne  rien  dire  de 
plus,  de  foupçonner,  d'imagioer,  de  penfer 
&  j'écrire  que  j'avois  dû  gagner  quelque  cho- 
fe  fur  fa  dépcnfe  (n). 

25.  Il  a  eu  aufîi  la  témérité  &  Timprudence 
d'avancer,  dans  fa  Contre-Note  page  18,  q«e 
j'avois  manqué  de  fjumifîion  au  Roi  de  Fran- 
ce, de  refpcdl  au  Roi  d'Angleterre;  &  letouc 
parce  que  je  n'ai  pas  quitté  Loodres  dès  le 
lendemain  de  IVrivée  du  Comte  de  Guerchy  ; 
&  que  depuis  j'ai  été ,  ain/i  que  jt  h  devois , 
au  Palais  St.  James,  rendre  l'hommage  de  mon 
refpeft  fincèreà  IcursMajeftés  Britanniques  (0). 

26.  Il  s'efl  a.Tufé  enfin  ,  dans  fa  Contre-No- 
te, page  19  5c  20,  à  nae  reprcfenter  comme 
manquant  à  tout  !e  inonde  &  à  toute  la  terre; 
ce  qui  me  porteroit  naturellement  à  croira 
qu*il  a  manqué  à,  raté  lui-tiaêrne  foa  coup,  ce 
iJont  S   E.  ne  don  pas  être  furprife  (p).  ' 

27.  Il  a  rçrn  à  fa  Cour  qu'i^  avoit.  fait  tout 
fi^n  pcffîoV  pour  ramener  mon  cfjirit;  tai^dis 
qu'il  a  fà^ic  tout  ce  qu'il  a  pu  par  Tes  marœu- 
\ios  tant  publiques  que  foutcrraincs  pour  met- 
tre da  iQya.m  dans  mon  cœur; 

^8. 


(1»)  Voï^zlf"i  Comptes  du  Comte  de  Guerchy  fit  I.  ]^zî' 
tée.  piif  •  i8^  &  fuivaxites. 

(»^;  VoïuZ  1.  pa-tie,  p.  48,  &   fuiv.  88. 
^«^,  VoJ'ezU  Contre -Note  imprimée. 
^)  Voïez  1.  partie,  p.  19»' 
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28.  II  a  employé  tout  Ton  crédit  3c  celui  (î#^ 
fes  amis  pour  nvc  faire  interdire  rentrée  de  la 
Cour  de  Verfjilles  &  de  celle  de  Londres, 
par  la  jufte  crainte  qu'il  a  que  la  vérité  n'ap- 
proche du  Trône,  &  qu*oo  ne  rende  jufticc  à- 
l'innocence  opprimée  &  dénuée  du  grand  cré- 
dit,  de  la  faveur  à  de  l'Intrigue. 

29.  Il  a  fait  imprimer  dans  les  Gazettes,  d'u- 
ne fd^on  aufîi  oblique  que  méchante  &  mala- 
droite,  le  fuccès  de  fes  dites  manceavrcs  iDJu- 
(tes  à.  ténébreufes. 

^o.  Il  a  voulu  enlever  mes  Papiers  par  ru- 
fes,  il  a  taché  de  féduire  des  perfonnes  pour 
me  les  voler  par  fubtilité.  Celui  qui  corrompt 
cft  déjà  corrompu  ,  6c  celui  qui  achète  les  au- 
tres, quel  prix  peut -il  être  eftimé  lui-même? 

31.  Il  a  employé  le  verd  «Sc  le  fec  pour  me 
faire  enlever  de  Londres  par  force  ou  par  a- 
flti^ffc: /ed  oleiim  âf  tempus  perdidit.  Il  doit 
fa  voir  qu'auffi  bon  fujet  du  Roi  que  lai  pour  la 
moins,  fi  je  ne  fuis  plus  Miniflre,  je  fuis  fôug 
la  protcdlion  immédiate  des  loix  d'Angleterre, 
lorsque  lui,  comme  Ambafîddeur,  n'eft  que 
fDUs  le  droit  des  gens. 

32.  Il  a  voulu  me  faire  avaler  tint  de  cou- 
leuvres qu'à  la  fin  j'ai  aquis  h  prudence  des 
fcrpcns  (q). 

11  s'cft  op'por^  à  mon  chemin,  ainfi  q\i*Ama' 
lecb  ?.  fait  aurefois  à  Ifrael  lorsqu'il  fortit  de 
l'K'i;ip':e,  ce  qui  attira  l'Ire  du  Dieu  des  ar- 
nié^-s  fur  le  dit  Amalscb  6c  jusques  fur  fon  A' 


(f)  Voïez  1.  partie,  page  67,  69. 
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ne  Cr)  (j)  ;  aufîî  depuis  ce  moment  iî  mar- 
cha toujours  de  témérité  en  témérité  ,  &  fie 
faux -pas  fur  faux -pas,  ce  qui  empêche  qu'on 
ne  s'étonne  fi ,  peu  de  tems  après,  il  tomba 
dans  le  précipice  les  quatre  fers  en  l'air. 

Malgré'  la  multiplicité  de  tous  ces  griefs^ 
qui  ont  presque  commencé  peu  de  tems  après 
le  malheureux  départ  de  M.  le  Duc  de  Niver- 
yois,  j*ai  gardé  le  filence  jusqu*à  préfent  ;  & 
je.  me  tairai  encore  fur  pluficurs  autres  fujets 
ftcrets  de  plaintes  ,  dont  je  ne  puis  informer 
le  public,  parcequ'il  ne  peut  me  venger.  Mal- 
gré tous  ces  mauvais  procédés  ,  j'ai  fait  tout 
ce  qui  étoit  en  mon  pouvoir  pour  fervir  le  Roi 
d'une  façon  convenable  fous  les  ordres  de  M» 
Je  Comte  de  Guerchy ,  &  même  pour  être  u- 
tile  à  ce  dernier  (t). 

Je  dis  convenable  ,  par  rapport  à  la  propre 
dJ3;nité  du  Roi  &  à  la  décence  du  caractère  de 
Minière  Plénipotentiaire,  dont  il  a  plu  à  Sa 
Majeflé  de  me  revêtir,  fans  que  jamais  je  l'aïe 
démandé  ou  follicité  ni  àireclement  ni  indîreCie^ 
ment.  Mais  aïant  été  une  fois  honoré  de  ce 
it.re,  je  ce  pouvois  l'avilir  j  fans  m'avilir  moi- 

mé« 


(r")  VoiezT.  partie,  page  190. 

(j)  H  y  a  toute  apparence  que  Vire  de  Dieu  efl  tombée 
jusques  fur  fon  vin  ,  car  la  grande  quantité  qu'il  vouloit  faire 
entrer  à  Londres  fans  payer  fon  douane  ,  &  qu'il  a  été  obli- 
gé de  renvoyer  à  Boulogne  ,  eft  tournée  m  vinaigre.  Ce  bon 
vitî  de  Bourgogne  jadis ,  n'eft  plus  aujourd'luii  que  de  la  C«- 
hquinte^  aufÏÏ  amere  que  celle  qu'il  vouloit  me  faire  avaler 
dtns  la  politique. 

f/)  Voïcz  L  partie,  p.  8  &  fuiv.  24,  26,  98  &  136.  & 
p.  ziZ  &  fuiv. 
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Rî-éme.  Le  projet  chimérique  que  rorgueil  feul 
du  M.  de  Guerchy  a  pu  enfanter ,  de  vouloir 
que  je  fudc  puis  Minijlre ,  puis  Secrétaire,  puis 
Mnijlre  ,  &c.  écoit  impraticable  <5c  contraire 
à  tous  les  urap;es  reçus  dans  le  corps  diploma- 
tique ,  &  aufli  nuifible  au  bien  du  fervice  ds 
mon  Maî're  que  ridicule  pour  mon  exiftence. 
Il  n'eft  point  de  pouvoir  qui  puifle  commander 
à  Topinion  publique  ,  les  principes  inflexibles 
de  l'honneur  font  indépendans  de  coûte  auto- 
rité. 

J'ai  fait,  même  avant  &  dès  le  jour  de  l'ar- 
rivée de  M.  de  Guerchy  à  Londres,  des  pro- 
poficions  juftes  &  honnêtes  (n;  )  pour  tacher 
de  concilier  &  d'arranger  les  difficultés  qui  le 
rencontroient  naturellement  ,  &  pour  conti- 
nuer mes  fervices.    J'ai  remis  à  cet  effet  à  fon 
Excellence  elle-même  copie  de  mes  propofi- 
tions,  &  de  ma  lettre  à  M.  le  Duc  de  Nivcr- 
nois  que  l'on  peut  voir  pag.  98 ,  99  5  100.  Je 
croïois  d'autant  plus  réuflir  que  j'avois  conful- 
té  un  Miniftre  fage,  éclairé  ,   vertueux  ,  qui= 
eu  parti  trop -tôt  pour  moi,  &  dont  je  regret- 
terai toujours  la  perte.   Ce  Miniftre  qui,  pour' 
avoir  le  plus  contribué  à  la  paix  de  l'Europe, 
&  avoir  recueilli  l'eftime  ,   l'amitié  &  le  re- 
fpeâ:  de  tous  les  AngIois,n'cn  efl  devenu  que 
plus  fimple  &  plus  modefte,  m'avoit  di£ié  lui' 
même  ces  propofîtions.   Qui  à  ma  place  n'auroit- 
pas  cru,  puis  que  M.  le  Comte  de  Viry  l'a 
cru  lui-même,  que  des  propoûtioDsdiâées  par 

l'ëqui»- 


ijf^  Voïez  I,  partie,- page  gS ,  &  fuivaw»*; 
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réquité  n*auroient  pis  été  acceptées  par  M.  le 
Comre  de  Guerchy  ?  Je  fus  trompé  dins  rhon 
attente;  Son  Excellence  me  fi;rnifii  qu'elle 
m'avoic  apparié  rnon  rappel ,  qu'il  falloù  par- 
tir, que  la  chofe  étoic  décidée.  Eiie  pîTois- 
foh  rêre  en  cff/t ,  pulsq-je  cet  Aitiî^^iTidi'ur 
avoit  déjà  follicité  &  fupplié  inflamment  les 
Mîniflres  de  Si  MJjflé  Britannique,  àc  f^^ 
prêter  à  avancer  mon  Audience  de  coniié.  Je 
dois  le  croire  du  naoins ,  puisque  dès  le  fur-len- 
demain,  j -'  reçus  de  Milord  Halifax  le  billec 
ci -j  vint  (^),pour  prendre  rubitemcnc  cette 
audience.;  &  que  le  26  Oftobrejcj  fus  à  peine 
encré  dms  la  Salle  d'^  ce  Sécrécaire  d'Erat,  1 11 
fe  trouvoient  les  deux  autres  MmiQres  de  Sa 
M  j-fté  B-itannique,  M. lord  Sandwich  (Se  M. 
de  Greenville,  &  oii  fe  trouvoient  aufll  tous 
]es  M  niflreii  érangersdu  département  du  Sud, 
que  M.  de.  Guerchy  précipita  fes  pas  au-devant 

de 


{^y)  Milord  Halifax  fait  bien  fe^' corrtplimeft's  à'Monfieuf 
le  Chev.  D  Eon ,  &  a  Ttionneur  de  lui  faire  fnvt.ir  qu'à  eau*- 1 
le  de  quelques  aflTaires  qui  font  furvenues  ,  il  fera  plus  de  la^. 
convenance  du  Roi  de  donner  à  Mnnficur  D'Eon  fon  au-/ 
dience  demain  mercredi ,  que  vendredi  prochain.  J 

à  S.  ^aiHes  ce  25  Oéiobrir  176%  { 

NB.  Ce  billet  eft  une  preuve  bien  autentique  que  mon  fê-* 
jour  à  cette  Cour  étoit  un  terrible  fardeju  fur  les  épaules" 
du  Comte  i;?  Guerchy:  ce  p.>ids  liti  parut  des^  lofs  H  'ourdie, 
qu'il   n'eut  pas  la  patience  d'attendre  du-  Mardi  au  Vendre- 
di.    Il  faivt  des  vœux  &  des  prière.*  poui*  que  mon  audience 
foii  plutô  le  mercredi.     Le  ciel  irrite  n'a  point  e.<.ucé  ce 
V»  i  '•'i.iuftti  &  téméraire.   Nous  fomraev  dans  le  moi  y  de  lé- 
vrier 1764  ,  &   ie  n'ai  point  encore  p  is  mm  fiud>"ce  d^T* 
congé.     Dcu  ftul  fait  quand  je  la  prendrai  ;  tui  uvii  joaw 
tppareace,  M',  de  Guercliy  we  doiïusra rexeïtiî^ls.        "^ 
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de  moi,  en  m'adrefTaat  ces  paroles:  Pourquoi ^ 
M  D'Eon  ,  n'avez -vous  pas  pris  hier  vos  Au' 
ditnces  de  congé  ? 

Je  re  fus  pas  embarafT?  de  ma  réponfe;  il 
éioiî  Amhaffaàeur  àP  moi  Plénipotentiaire':  rien 
cep€Dd:itu  ne  pue  Tarrêter  :  connoiffoit-il  fes 
droits?  comment  auroit-il  donc  connu  Tégali- 
lé  des  miens?  11  n'y  eue  que  le  mot  ulté- 
rieur (z)  ,  qui  fut  canabie  de  le  faire  recu- 
ler, &  fans  cet  adjcdb.f  mafciil-n  &  ma  carte 
d^invuatioG  ,  je  cour  rois  rifque  d'êcre  vaincu  , 
û  j'avois  PU  l'être. 

Malgré  toute  ma  répugnance  à  dévoiler  en- 
tièrement au  public  tout  le  lénéDreux  ,  que  je 
me  fuis  contenté  de  voir  lonji;-tems  &  trop 
lon|»-tems  feul ,  dans  la  conduite  de  M.  de 
Guerchy,  je  me  crois  obligé  de  înarifcfter 
toute  rirjulhce  de  fon  emprefi^-îr.enc,  &  tou- 
te l'équité  de  roppofition  que  j'y  ?i  marquée. 

Le  mot  ULTERIEUR  a  paru  équivoque  auK 
fi;"npî(^,  barbare  aux  ignurans,  à,  furpreoant 
aux  (lapides  ;  je  dois  donc  lui  donner  fa  jafte 
vnitur  en  dé.-nontrant,  avec  quelle  raifon  ji  Tai 
pu  &  je  l'ai  (U'i  employer. 

M.  de  Guerchy  m'apporte  un  prétendu  rap- 
pel, (îgnë  por  M.  le  Duc  dy  Prailio  le  4.  OQo- 
bre.  Cet  ordre,  s'jI  y  en  pouvoit  avoir  d'au- 
Itreque  du  Roi  pour  un  M'niflre  Pléniporen- 
jtiaire,  me  prefcrivoit  de  prendre  vies  Audien- 
ces de  congé  fans  délais ,  (j'  de  quitter  tout  de 
fuite  la  Cour  du  Londres ,  pour  m€  rendre  à  Pa-  ^ 

fifJ^ 


^z^  Voïez  mA  ^'ou  im^timûe ,  pag.  S. 
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ris  6?  y  attendre   les  ordres  de  ce  Mînîjlre, 

SANS   VENIR    à    LA   CoUR.       Ces    CJrCi.riftaDCCS^ 

m'écoient  d'autant  plus  fufppftes,  qu'elles  é- 
toient  plus  affli.{je?.ntes  pour  un  Miniftre,  qui 
recevoic  chaqu  jour  des  témoignages  ôv  la 
fatisfîdlion  de  fa  Cour.  Mais  enfin  je  ne  pou- 
vois  douter  de  la  teneur  de  cet  ordre  qu'on 
m'avoit  remis. 

M  de  Guerchy,  qui  en  conooilToit  autant 
l'efprit  que  la  valeur,  arrive,  me  follickc  & 
me  prefle  de  l'exécuter  ;&  craignant  fans  doute 
de  fc  voir  par  le  cems  démenti  par  fa  Cour,  il 
exige  des  Minidres  Anglois  de  joindre  leurs 
follicitations  aux  Tiennes.  Tant  d'ardeur  dé- 
Botoit  trop  d'intérêt.  Cependant  la  lettre  de- 
Milord  Halifax  m'auroit  décidé  à  le  fatisfaire^ 
Il  jen'eufle  cru  de  mon  devoir  d'être  inflexible- 
à  fes  inftances. 

Ce  Miniflre  Anglois  m'écrit  le  25  Oûobre$. 
&  le  Lundi  24  j'avois  reçu  une  lettre  de  M.  le 
Duc  de  Choifeul  en  datte  du  1 8  du  même  mois  ,. 
Cc^eft-àrdire,  quatorze  jours  après  la  fignature 
de  ce  prétendu  rappel  rj  par  laquelle  ce  Mini- 
lire  me  donnoit  de  nouvelle»  afTurances  de  1* 
fatisfadlion  que  la  Cour  avoit  de  mon  travail^ 
&  me  prioit  de  continuer  ma  correfpoadance^ 
Le  même  Lundi  24,  j'eus  encore  une  lettre 
en  datte  du  15  du  même  mois ,  (onzejours  donc^ 
après  ce  rappel  incroyable:)  de  M.  le  Con- 
trolleur-Général ,  qui  me  chargeoit  &  me  re- 
comroandoit  en  particulier^  au  nom  du  Roi  » 
un  nouveau  travail,  dont  Sa  Majeft  mefauroi^c 
gré;  c'étoient  les  termes  de  fa  lettre. 

Qae  devois-je  donc  penfer  de  ce  conrrafiref» 
ii.  je  fupplie  k&  Miaillres  mêmes  de  Sa  M.cu 


j'effé  Britannique  ds"  me  dire  ,  (î  dans  une  po 
lition  audi  difficile  à  RCv^nnoî^re  que  celle  oû 
je  me  trou  vois,  ils  n'auroienr  pas-  répordu, 
comme  je  le  fis  à  M,  dt  Guerchy ,  j'attends 
des  ordres  ultérieurs  de  ma  Cour.  Pi  UL-êcre 
quelque  uns  d'eux  auroienr  ils  fait  céder  la 
fincéricé  à  la  politefîe,  &  auroient  ils  cru  de- 
voir profiter  de  cette  afllmblée  des  MiniOres 
étrangers,  pour  augmenter  la  confufion  de  M. 
de  Guerchy,  en  leur  faifant  voir  clairement 
que  fon  féal  orgueil  pouvoit  avoir  arraché  à  la. 
foiblefle  de  M  le  Duc  de  Praflin ,  ce  rappel 
dont  cet  Arabafladeur  fe  targuoit,  &  que  ce 
Miniftre  depuis  quatorze  jours  n*avoic  pas  eu 
la  force  ùa  faire  même  foupçonncr  à  fcs  col- 
lègues. 

On  lui  auroit  rappelle  que  le  Miniftre  de  la 
Guerre  &  de  la  Marine  &  celui  des  affaires  é- 
irangeres ,  étant  parens ,  &  logés  de  façon  qu'u- 
ne porte  de  communication  réunit  leurs  appar- 
temens,  il  étoit  étonnant  que  celui  des  aiFai- 
res  étrangères  eût  figné  mon  rappel  le  4  ,  & 
que  celui  de  la  Guerre  m'écrivît  le  18  comme 
à  un  Miniftre  qui  devoit  continuer  fa  corre* 
fpoDd»ncer  Eh  !  quel  efl  ce  Miniftre  qui  fou» 
tient  mon  zèle  &  m*en  demande  la  fuite  ?  Mon 
premier  protedteur  ,  mon  premier  &  légitime 
Miniftre:  difons  plus,  le  premier  maître  deM*^ 
le  Duc  de  Praflin. 

Le  public  en  conviendra  fans  doute.  Il  ne 
me  reftoit  qu'une  conclufion  à  tirer  de  cet  as- 
femblage  monftrueux  de  contradiûions.  L» 
Cour  ignore  mon  rappel.  M.  de  Guercby  en  a 
fait  fabriquer  les  lettres  le  4  Oànbre  au  foir 
Jmi  Uk  càinûnéc  de  M.  de  Prajlin.    Les  cir-- 


confiances  étudiées  lui  ont  permis  de  fermer 
"oi^nev/ement  la  porte  de  communication  qui  eft; 
entre  les  deux  cabinets ,  de  peur  que  VoreUle  at^-- 
îenîive  de  M.  de  Cbolfeul  n'entendit  avec  Jûrpri'*  ^ 
fe  y  ou  que/on  ml  jujie  ne  vit  avec  indignation' 
le  tour  que  Von  vouloit  me  jouer. 

Que  me  rcfloit-il  à  faire  alors?  Ce  grand 
MioiAre  ,  quatorze -jour»;"  aprèv  mon  rappel,- 
ignoroit  quM  cxiOâi  ,  &  me  chargeoit  de  la 
correrpondance:  d'un  Tiare  cô  é  M.  le  Con- 
uollcur  Général  nie  donnojt  des  ord  es  d^  la 
part  du  Po"u  &S3  M.?jj(lé'uev».>ir  nnefavoir  s;ré 
de  leur  exécution  :  pouvoi.-jc  véfobc.;  à  nroa 
iBaîcre  &  ae  pas  fuivre  les  intcûtions  de  ffîoQ 
protedeur ,  et»  me  metf  ^nt  dans  i^impoliibili- 
té  par  mes  audiences  Je  congé >  T-.ns  l.urconi- 
îTîuniqurr  qu^à  leur  irSa  f^r  p  é.endoit  ir-'avoir 
mis  dans  rimpuiflanc-.^  de  fuivre  les  a-L^aifs  de- 
£noB  zèle:  Non?je  me  ref.>!us  donc  d'éc  int  à' 
îvl.  le  Due  de  ChoiH:ul  &  dV^ifcndte  ù  lépon- 
fe.  Maison  la  craii^noit  fans  douce,  ù  U  ne 
falloit  pas  melaifler  i'etems  de  la  recevon.  On 
veut  eu  conféquecce  me  faire  pareil  malgré  lui 
ù.  malg  é  moi. 

Quelque  vivaciré  qu'on  m*attrihue ,  ki  du 
ïîioins  on  fera  forcé  de  couveDi;  que  je  dois 
în'en  êire  rendu  bien  maicre  ,  pour  rnt  b<  rner 
àalléo^uer  h  née-  jlité  d*o" 'res  TiLiERiEURs  de 
ma  Cour  ,  faus  infîder  fur  ks  circ.Dlhuiccs 
^ui  en  décidoient  î*jmportance,  &  iîu»  dénias- 
quoient  touc-à-coup  aux  yeux  des  M.uiflrps 
Britanniques , toute  lub.iHirjdes lelT-rts qu'on 
avoir  frif  j('uer  pour  'es  porier  à  infid'er  qbe  je 
pt'HTc  mes  audiences  de  CODgé.  vS?  '^r.js  ce  rpo. 

awm.  mes  Qfpm  ne  fwtût  pay  plus  lévoités. 
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c*e(l  que ,  quand  il  le  fjut  ,  je  fais  le^  conte- 
nir dans  les  juftcs  bornes  d'une  modération  mi- 
nifiériale. 

Qjc  l'Ambafladeur  nie  ,  sM  l'ofe  ,  aucune 
de  ces  circonftances:  les  lettres  à,  k^urs  dattes 
convaincront  le  pubHc  qui ,  de  lui  ou  de  moi, 
a  cherché  à  féduire  fa  ciéJulité  ,  la  booté  du 
monarque  Angloisja  droiture  de  fcs  Miniftres 
&  l'équicé  de  mon  maître. 

D^ns  cette  pofîtion  ja/>ement  incertaine, 
foutcnir  le  tîcre  de  Miniflre  Plénipotentiaire 
de  France  ;  comité  tel  ,  fjfFrir  un'  hommage 
fincère  au  Roi  d'Angîettr^e,  é':ort-cei"nùnquer 
de  rcfpedt  à  l'un  6:  de  fîJé  j;é  à  l'autic?  Non  : 
&  une  conduite  contraire  auroit  pu  m'en  taxer, 
comme  elle  doit  en  taxer  ceux  qui  fe  f  )nt  op- 
pofés  &  à  mon  zèle  pour  le  uÔ)c  df  France, 
&  aux  cxnrLfTions  de  ma  profonde  \é  .ération 
pour  celui  d'Angleterre. 

Si  M.  de  Guerchy  ne  fent  pas  &  n'entend 
pas  à  p  éf'.'nt  toute  la  lé^itimiiîé  de  mes  pln-nres, 
ce  n'ert  afluiément  pas  faute  de  nez  &  d'oreil- 
les. S'il  a  de  juftes  griefs  contre  moi  ou  con- 
tre ma  conduite  à  Londres,  qu'il  les  cxpofe 
sux  yeux  du  public,  j'y  lépondrai  de  bonne 
foi  &  publiquement.  J^.*  ne  n\c  croir?ii  j 'n^ais 
ré3elJfc,pour  n'avoir  pas  voulu  être  fer)  guida' 
ne  ,  d'une  façon  déshonorante  pour  mon  ca- 
raâèe  &  ma  perfonne. 

Il  croit  que  j'ai  trahi  l'Etat  ,rarceqijej'ai  dit 
qu'il  ne  favoit  pas  fL'u!t?mi:nr  éi*rre,  E*^'ce 
qu'il  repfnr^e  fon  ignorance'  comme  un  fecret 
d'état?  CVd  le  fr cvet  de  1^  comédie  :  M  le 
Duc  de  Pr^flin  r«.'r  H  uitHu-nr.  l'i  dit  mais  aè- 
SiSi'àéçrh'^^  tom  kmgnds  vi'âilieurs^  qui  re- 
çois 


f oit  Je«  dépêches ,  lettr-s ,  lettnlles  ou  cT>tr- 
tre-biiîeLs  de  cet  Amb.l{^^deur  E^traoriinaire,» 
ne  s'en  app.-rçoic  -  il  pas  ? 

Paccquc  je  n'ai  m  les  richcfT  s,  ni  1;'C  éJity 
ni  les  honneurs  de  M.  le  Cornre  de  Guerchy,. 
il  prétendoit  difpofer  à  Ton  gré  de  md  JLunefle,. 
de  mon  peu  de  talenc  &  de  ma  voionté.  A 
proprement  parler,  il  vouloit  me  traiter  com- 
me Ton  efclave ,  qui  ne  pou  voit  vivre  &  refpi- 
rer  fans  fa  permiliion.  Je  fuis  bien  aife  de  lui 
apprendre  que  je  ne  relevé ,  ainfî  que  lui ,  que 
de  Dieu,  du  Rui  &  de  mon  epée:  avec  cette 
différence  qu'en  qualité  de  grand,  i^  peut  être 
le  valet  de  moi)  Maître ,Iorfque  moi,  en  qua- 
lité de  petit ,  je  n'en  fuis  que  le  ferviteur  & 
le  fidèle  fujet,  plus  utile  cent  fois  &  plus  chè- 
re à  ma  Patrie  que  Cette  populace  orgueilleu- 
fe  de  grands  ,  ce  vulgaire  titré,  prodigue  dtu,,^ 
bien  de  fes  ayeux,  ^vare  de  leurs  vertus,  dé-  , 
daignant  le  bonheur  d'obliger ,  fe  croyant  au- 
defiiis  des  autres  humains  parce  qa'il  vaut 
moins  qu'eux;  &  n'aïant  pour  tout  mérite  que 
des  dettes  ,  des  chiens,  des  chevaux,  &  des 
maîtrcffes.  Sibi  ignaviy  nobis  graves,  Tagit- 
Ljb.  II. 

Je  D*ai  rien  à  ménager  vis-à-vis  M.  le  Com- 
te de  Guerchy,  qui  a  ofé  avancer  ,  fans  le 
prouver,  dans  fa  Contre-Note  page  4,  5,  i8r 
îpi  20  &  21.  que  je  fuis  fou;&  qui  dit  enfuite- 
que  j'ai  manqué  au  Roi,  mon  Maître,  que  j'a- 
dore, au  Roi  d'Angleterre  que  je  refpefte,  & 
à  ma  Patrie  que  je  chéris.  M.  de  Guerchy 
fait-il  ce  que  c'eft  que  Patrie  ? 

Il  a  cru  pouvoir  faire  iropuDémcDt,  dans  un 
JPaj:$  libre  y  toutes  les  pecices  macceuvres  qui 

s'cxé- 


[  XLI   J 

s'exécutent  fi  fouvenc  avec  Caccbs  ailleurs, ob 
tout  plie  fous  le  poids  du  despotisme  des  fa- 
trapes. 

Je  ne  crois  pas  que  les  Anglois  fenfés  ofentr 
me  blâmer  pour  être  aujourd'hui  dans  le  parti  de- 
roppofition  de  M.  le  Comte  de  Guerchy,  eux 
qui  m'en  ont  fi  fouvent  montré  l'exemple.  Je 
ne  fuis  leurs  traces  que  de  bien  loin ,  &  je  ne 
fuis  même  dans  aucun  parti  d'oppoficion  ,  puis- 
que je  me  fuis  oiFert  (a)  pour  travailler  fous 
]es  ordres  de  M.  de  Guerchy  ,  pourvu  que  ce 
fut  d'une  façon  convenable. 

Ce  n'eft  pas  être  dans  un  parti  d'oppofitîon 
que  de  vouloir  défendre  fes  droits,  fa  liberté, 
fa  vie  &  fon  honneur,  lorsque  d'indignes  con- 
currenu ,  &  de  ténébreux  efpions  voudroient 
injuftement  &  lâchement  nous  les  ravir.  Mon 
honneur  appartient  à  moi  feul:  il  ne  dépend 
ni  de  la  France  ni  de  fes  Miniftres  :  je  crois 
donc  devoir  me  défendre. 

Un  ennemi  qui  porte  des  coups  &  retire  fa 
main,  doit  être  regardé  comme  un  difciple  de 
Malagrida  ou  de  Caramouel-fa.  Un  riche 
nourri ,  toute  fa  vie,  dans  l'intrigue  &  les  fa- 
ûions ,  eft  d'autant  plus  dangereux  pour  con« 
feiller  les  petites  chofes,  qu'il  les  a  dans  le 
cœur  (Se  dans  l'efpric.  Quoiqu'il  voie  très^bien 
les  inconvéniens  &  les  avantages  des  deux  par- 
tis, il  balance  à  prendre  fa  rérolution,&quoi- 
qu'il  les  voie  même  enfémble,  il  ne  les  pèfè 
pasenfemble;  ainû  ce  qui  lui  paroîc  aujour- 
d'hui 


(a)  Voyez  I.  partie,  page  8  ,  24  ,  9S  &  fuiv^ 
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^huî  plui  léger,  lui  paroft  demaîn  pîi3S  pe- 
fant  ;  les  gens  de  ce  caradère  nVxccutent  riea 
&  coofcillenc  tout,  ils  crcienc  qu'il  n'y  a  de 
loi  bJcQ  reconnue  que  celle  de  l'occalion  &du 
tems. 

Je  n'ai  pas  envie  de  faire  comme  les  Jéfui- 
'ics  (b)  qui  fe  fort  h^ffé  condamner  fan  rien 
dire  (c):  apparamment  quMs  n'avoiect  rien  de 
bon  à  produire.  Pour  moi ,  qui  ai  d*excellen« 
tes  vérités  à  mettre  fuccelîivemeot  au  jour , 
non  feulement  je  les  dirai ,  mais  je  ks  ferai 
imprimer  dans  le  meilleur  François ,  <]ue  là 
brièveté  du  tems  pourra  me  le  permettre.  Il 
fe  trouve  ici  des  libraires  qui,  de  leur  propre 
mouvement,  ont  la  bonté  de  les  faire  traduire 
en  Anglois  :  la  grande  connoiflance  qu'ils  ont 
de  leur  Nation  les  y  détermine. 

L' Anglois  j  fupérieur  à  la  Majeflé  du  peu- 
ple Romain  par  fon  heureufc  cooflitution  , 
par  fon  amour  pour  la  vérité  ,  par  fa  paflîon 
pour  la  juftice,  veut  tout  favoir  &  tout  juger 
par  Igi-îsêrDe»  QjJ*iJ  tf^  ^^PÇ  ^^  traduction 
-Angloife,  s'il  ne  fait  pas  le  François;  &  quir 
juge  non  en  François  mais  en  Ang!oi5.  Qu'il- 
décide  û  un  jeune  Capitaine  de  Dragons,  Che-« 
valier  de  St.  Louis,  Miniftre  Plénipotentiaire' 
d' un  gfaad  Roi ,  qu'il  a  taché  de  fcrvir  mù 

viri- 


W  La  vie  des  Jéfuïtes  étoit  laboriciife  ,.  auflc-re,  frii^a- 

îe  ;    TOUT   LE  MONDE    SAIT  QU'iLS     MENOIENT   UNE  TRES  IVU-V 

CHANTE  VIE,  pourquoi  donc  les  hommes  ont-ils  eu  la  mali. 
ce  d'attaquer  leur  morale  &  fouvent  leurs  mœurs  ? 

(c)  IJfe  ont  bien.donné  une  brochure  intitulée  ,  a*fti  ttlm-^ 
raifon  i   mais  un  appel  à  la  raifon  ,  ainfi  ,  qu'une  contre- 
Note,  n'e«  pas  un  appel  a  la  vt^rlté. 
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wîbus  ,  mërîte  d'être  disgracié  au  bout  de 
douze  ans  de  fervice  politique  <Sc  militoire, 
pour  avoir  fait  dépenfer  à  son  Kxcf.llence 
Monseigneur  le  Comte   de  GUERCHY, 

ViCoMTE    DE    FoNTENAY    LE    M/^KMlON,    UTie 

gttinée  par  mois  pour  l*achatdes  divorfes  Gazet- 
tes An^loifes:  encore  fi  cVûc  écé  pour  le 
Nortb-Breîo?!  pafle ,  mais  je  ne  fais  pas  le  lire. 
S*j1  tDérite  d*ètre  exilé,  pour  n'avoir  pas  vou- 
lu confcnLir  que  la  gratification  demandée  au 
Roi  fon  maître,  pafTât  dans  la  poche  de  fon 
Excellence  M.  le  Comte  de  Guerchy,  pour 
boucher  le  trou  de  fes  dîners. 

Pour  l'amour  de  la  paix, ,  je  Tai  cependant 
bien  v<^ulu  :  mais  à  condition  que  la  quittance 
en  bonne  forme  fut  homologuée  &  entérinée 
à  h  chambre  des  cori^p^e$/  Ce  beau  tapage 
que  Ton  m'a  fait  à  ce  f ujec ,  reffen  b!c:  aEcz  au 
bruit  des  grarrdes  conjurations  arrivées  pat  les 
petites  caufes^m^m  j*'tn  fuis  tout  confblé.  So- 
LON  m'apprend  la  raifon  pour  laquelle  TAni- 
bafFîdeur  ij^norant  n^rle  toiiigurs  d*un  ton  plus, 
baut  que  le  Miniers  infirme  ;  c*eft  qu'un  tonneau 
vuide  rend  plus  de  fon  qu'un  tonneau  plein. 

Tous  ces  faits  ferviront  au  moins  à  prouver 
que  M.  le  Comte  de  Guerchy  a  plus  d'iigreur 
que  de  hauteur,  plus  de  hauteur  que  de  gran- 
deur ,  plus  d'application  à  l'argent  que  de  li- 
béralité, plus  de  dureté  que  de  fierté,  plusd'o- 
piniatreté  que  de  fermeté;  &  plus  d'mcapaci- 
té  que  tout  ce  que  j'ai  dit  ci-defifus.    ' 

Enfin  j'ai  par  devers  moi  la  facheufe  expé- 
TÎÇDce  qu'il  cft  des  tems,  oh  il  cft  bien  dange- 
reux pour  un  brave  homme  de  fervir  noble- 
mcDt  fa  patrie.    Courage  ,  honneur,  mœurs  ^ 

con- 
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CODDOJiïince  ,  expérience ,  tout  cela  n'cflt, 
compté  pour  rien.  Un  homme  de  !a  plus  bas- 
fe  excradioD,  fans  talent  ,  fans  probité  ,  aura 
certainement  toute  préférence,  s'il  apporte  a- 
vec  lui ,  dans  rantichambre  de  certains  Mini- 
lires  &  de  quelques  AmbafTadeurs ,  toute  fa. 
baflefle,  toute  fon  ignorance  ,  &  tous  fes  vi- 
ces cachés  fous  le  voile  trompeur  d€  l'adula- 
tion ,  &  d'une  obéiflance  aveugle  aux  volon- 
tés, ou  plutôt  aux  caprices  d*un  fupérieur  mé- 
chant, &  fi  ignorant  qu'il  ne  s'eft  jamais  dou- 
té des  véritables  intérêts  du  Roi  &  de  fa  pa- 
trie. 

M.  le  Comte  de  Guerchy  a  été  le  premier 
qui  a  jugé  convenable  d'inftruire  le  public  tant 
par  les  gazettes  que  par  d'autres  écrits  polé- 
miques, de  fes  démêlés  avec  moi.  Ne  fachanc 
pas  écrire  lui-même,  il  s'eft  fervi  d'écrivains 
à  lui  affidés,  très  mal  inftruits  &  de  très  raau- 
vaife  foi.  Son  meilleur  auteur  eft  le  S.  G'*^* 
qui ,  pour  gagner  fon  pain  à  la  fucurde  fa  hon- 
te, trempe  fa  plume  >  tantôt  dans  le  miel  de 
l'apologie  &  tantôt  dans  le  fiel  de  la  fatire; 
&  qui  a  fait,  toute  fa  vie,  de  Tart  de  penfer, 
un  trafic  infâme  de  flatterie  (d). 

Le  public  qui  veut  toujours  chercher  la  lu- 
mière dans  les  ténèbres  ,  fera  fur  de  trouver 
la  vérité,  en  ne  jugeant  que  par  les  faits.  Ces 
faits  font  dépofésdans  ma  correfpondance  par- 
ticulière entre  M.  M.  les  Ducs  de  Prailin  & 
de  Nivernois,  &  le  Comte  de  Guerchy.  Dans 

les 


CO  Voyez  I.  partie,  p.  131,  141 ,  &faiv» 


[  XLV  ] 

les  lettres  de  ce  dernier,  on  voit  marcher  par- 
tout à  pas  comptés  une  av  arice  bslTe  ,  qui  a  é- 
levé  le  monument  Grille'  de  ma  difgrace. 
Le  ledleur  altéré  de  la  foif  de  la  vérité  ,  doit 
donc  aller  puifer  à  cette  fource  pure  :  il  fera 
fur  d*y  être  rafFraichi ,  en  buvant  à  longs  traits 
l*eau  empoifonnée  de  tous  mes  prétendus  mal- 
heurs. 

La  coutume  des  hommes  de  la  première  qua- 
lité emploies  dans  le  miniflere,  efl:  de  donner 
le  mot  pompeux  de  négociations  à  leur  cor- 
rcfpondance  même  particulière  ,  à  toutes  les 
petites  affaires  qui  paflenc  par  leurs  mains  ,  & 
d'appeller  intriguans  les  particuliers  qui  fonc 
des  dépêches,  &  qui  traitent  fouvent  des  plus 
grandes  affaires.  Cette  coutume  des  grands 
Seigneurs  n'eft  qu'un  effet  de  leur  amour  pro- 
pre, qui,  comme  refprit  de  vin  ,  oegele  ja- 
mais. Mais  ici  il  ne  s'agit  pas  de  grandes  né- 
gociations :  j'ai  eu  foin* d'éviter  tout  ce  qui  au- 
roit  pu  avoir  trait  aux  affaires  générales  de  l'Eu- 
rope &  de  Tambaffade  :  je  ne  parle  que  des 
miennes  dont  je  fuis  le  maître  de  difpofer  , 
comme  d'un  bien  dont  j'ai  rufufruit ,  ou  de 
celles  qui  peuvent  appartenir  à  tout  le  mon- 
de, en  y  comprenant  même  les  Extraits  des 
Lettres,  qui  forment  la  féconde  Partie  de  mon 
Ouvrage.  Il  feroit  fâcheux  que  l'abrégé  d'une 
fî  charmante  correfpondance  fût  enfeveli  dans 
l'oubli,  puisque  l'on  voit  à  chaque  page  deux 
Miniflres ,  amis  depuis  trente  ans  ,  chofe  é- 
toDoante  &  même  unique  dans  fon  genre! 
Leurs  cœurs  femblables  à  deux  vafes  précieux 
fe  verfent  &  fe  transvafent  tour-à-tour  les  fen- 
limeas  de  la  plus  cendre  amitié;  ou  fembla- 
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bics  au  timbre  frappé  d'un  horloge  ,  ils  fone 
entendre  au  ledteur  intelligent  jusqu'aux  plus 
petites  palpitations  de  leur  ame;  ou  enfin  fem- 
blables  à  une  pendule  Ce)  qui  ne  montre  les 
heures  à  un  amant  &  à  une  maîrrcfle,  que  pour 
k*s  faire  perdre  dans  le  doux  plaifird'un  amour 
âgé  feulement  de  trente  années  accomplies. 

Il  ne  faut  pas  regarder  ma  correfpondance 
comme  des  lettres  minirtcriales ,  puisque  ce 
n'eft  qu'une  correfpondance  particulière  faite 
à  la  hâte:  M.  le  Duc  de  Praflin  m'avoit  per- 
mis de  lui  écrire  librement.  M.  le  Duc  de 
Nivernois  m'avoit  ordonné  de  lui  écrire  régu- 
lièrement toutes  les  fcmaines,  &  fur-tout  avec 
ma  gai(é  &  ma  naïveté  ordinaire.  Je  ne  me 
fuis  nullement  gêné  avec  M.  de  Sainte*  Foye, 
Chef  des  Bureaux  des  affaires  étrangères  & 
mon  ami,  non  depuis  trente  ans,  car  il  n'eft 
encore  âgé  que  de  vingt-huit  ans;  mais  mon 
ami  depuis  long-tems  ;  ainfî  avec  lui  j*ai  tou- 
jours eu  mon  cœur  dans  la  main.  L'amitié  & 
]a  franchife  ont  fait  paffer  en  revue  toutes  les 
différentes  fenfations  de  mon  ame.  Par-couc 
je  dis  la  vérité  avec  hardiefle,  parce  que  je 
ne  crains  rien  pour  ma  femme,  pour  ma  maî« 
trcite  ,  pour  mes  enfans  &  pour  ma  fortune, 
attendu  que  je  n'ai  rien  de  tout  cela  &  que  je 
m*cn  pafTe  fort  bien.  Je  ne  crains  rien  pour 
ma  vie,  attendu  que  de  mon  métier  je  brave 

la 


(  «>  On  demanda  un  jour  à  Fontenelle  quelle  différence 
Uy  avoif  entre  une  pendule  &  une  femme:  Il  répondit  fur 
le  champ:  une  pendule  fert  àjmonwer  les  heures  &  une  fem-» 
«à«  -À  Wi  faite  oubti«r. 
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la  mort.  Je  ne  crains  rien  pour  m*  liberté  5^ 
arrcndy  qu'il  n'y  en  a  point  en  France  6l  que 
}<.'  fus  on  Angleterre. 

Le  Lt(fl:eur  mifantrope  »  qui  précendroit 
taxer  roes  phrafes  de  péf  ulance  ou  mes  penféci 
de  hardielTo,  comberoic  dans  une  grande  er- 
reur. Ce  feroit  un  farouche  qui,  voulant  dé- 
cider, fans  connoitre  les  caradères  de  ceux 
qui  ont  écrit ,  devroit  reftcr  dans  la  foiicude 
des  bois  &  la  poulTière  de  fou  Cabinet,  lï 
tnanqueroit  d'ailleurs  lui-même  à  fon  caraftè- 
fc.  Ami  de  la  vertu,  client  de  la  lincériré  , 
îa  franchife  de  mes  expreffîons  &  la  droiture 
de  mes  fencimens  me  donnent  des  droits  ina- 
liénables fur  fon  eflime.  L'homme  ferme, 
coursgeux,  inébranlable  5  voilà  le  Héros  û\i 
miPînfrope. 

Qu'il  le  reconnoiffe  donc,  erî  me  voi'ant  ap- 
pre:  dre  h  M.  de  Guerchy  ,  du  moins  une  foi» 
en  Cà  vie,  que  la  plus  étonnante  faveur  ne 
fsuroit  avoir  trop  d'égards  &  de  ménagemen» 
pour  les  bons  ferviteurs  du  Roi ,  &  pour  les 
gens  de  lettres.  Leur  nom,  malgré  l'envie^ 
fufîic  pour  faire  paffer  à  la  poftérité  le  bien  ou 
le  mai  qu'on  leur  fait.- 

Je  ne  fiis  donc  c^ue  provenir  la  juQîce  de 
tnon  fiècle.  Eh  !  de  quoi  M.  de  Guerchy  fe- 
roif-il  étonné?  du  (tile  de  mes  lettres  !  Tes 
procédés  l'aurorifent  :  &  s'jl  veut  s'en  convain- 
cre ,  qu'il  fnfTc  chercher  dans  fa  Bibliothèque, 
par  quelqu'un  qui  fâche  lire,  les  épitres,  bil- 
lets &  contre-billets  que  s'écrivireat  Philippe 
le  Bel  &  Boniface  Vf  II.  au  fujet  de  leurs  pe- 
tits démêlés.    Je  lyD  rapporterai  ici  qu'un  feul 
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exemple  des  billets  doux  (/) ,  que  s'adrcs* 
foient  ces  deux  premiers  perfonnages  de  la 
Chrétienté.  Ils  feront  propres  à  dérider  le 
front  d'un  Ledteur  févère.  Qu'il  juge  alors 
par  comparaifon  de  flile,  &  ii.  trouvera  fans 
doute  ma  correfpondance  bien  anodine. 

Elle  peut  paroître  un  Roman  pour  la  Fran- 
ce, mais  ce  n*eft  qu'une  Hiftoire  pour  l'Angle- 
terre. Les  faits  qui  y  font  contenus  font  fi  dif- 
férons de  tout  ce  qui  fepafle  parmi  nous, qu'il» 
font  voir  au  moins  que  le  monde  eft  un  grand 
livre  ;  &  que  celui  qui  n'ell  jamais  forti  de  fon 
Païs,  n'en  a  lu  que  la  première  page.     Ils  dé- 

moa- 


Cf)  BiUtt  de  BoNiFACE  VIII  à  Philippe  Le  Bel. 
BoNiFACE,  ferviteur  des  ferviteurs  de  Dieu  à  Philippe  Roi 
des  François.  Crains  Dieu  &  obferve  fes  comraandemens. 
Nous  voulons  que  tu  fâches  que  ,  dans  les  chofes  fpiriiueN 
les  &  temporelles ,  tu  nous  es  fournis.  La  collation  des  bé- 
néfices ne  te  regarde  point  ,  &c.  Et  fi  tu  en  as  conféré 
quelques  uns,  nous  en  révoquons  la  donation  &  la  déclarons 
mille,  ajoutant  que  ceux  qui  penfent  autrement  font  ^^i  fats 
S:  des  infenfés  ,  &c.  Donné  ,  &c.  i 

Rêponfe  à  c$  BUkt-doax, 

Philippe  ,  par  la  grâce  de  Dieu  Roi  de  France ,  au  nommé 
BoNiFACE  ,  qui  fc  fait  appeller  Souverain  Pontife  ,  Salut  fort 
modique,  même  aucun.  Sache  ta  grandiiîime  fatuité  que  ,  pouF 
le  pouvoir  temporel,  nous  ne  reconnoiiTonsperfonne.  Nous 
conférerons  les  prébendes  &  les  bénéfices  auxquels  nous  a- 
vons  droit  de  nommer,  &  nous  en  afliirerons  les  revenus 
à  ceux  que  nous  en  aurons  pourvus  :  croyant  qu'il  n'y  a. 
que  des  fats  &  des  infenfés  qui  puilfent  nous  difputer  ce 
pouvoir. 

NB.  A  coup  fur  un  Prince  ,  qui  écrivoit  de  cette  maniè- 
re, ne  craignoit  nullement  les  foudres  du  Vatican,  ni  le  fort, 
4e  l'Empereur  Henri  IV. 

Pafiuier  liv,  %,  Cbaf,  14.  j^fig9  109, 
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montrent  combien  le  tableau  de  TuDivers  efl 
varié,  &  combien  nous  devons  être  en  j^arde 
de  tout  rapprocher  à  nos  ufages  pour  en  juger* 
Pour  apprendre  à  cocnoîcre  les  hommes,  il 
ne  faut  pas  les  étudier  dans  des  tems  de  cal- 
me, &  lorsque  toutes  leurs  pallions  font  en- 
dormies ;  UQ  raafque  uniforme  &  trompeur 
couvre  alors  tous  les  vifa^es;  c'eft  dans  les 
tems  orageux,  c'efl  dans  le  flux  &  reflux  de» 
intérêts  divers,  dans  le  choc  de  la  fureur  de» 
grands,  qui  vient  fe  brifer  &  échouer  aux: 
pieds  de  ma  PhiIofophie;c'efl  dans  la  fermen- 
tation de  la  colère  &  du  dépit  quMl  faut  les 
voir.  C'eft  alors  que  les  âmes  fe  dévelopent, 
que  toutes  les  pafllons  ont  leur  aélivité,  que 
tous  les  hommes  font  eux-mêmes. 

Il  ne  fuffit  pss  d'être  né  en  France,  pour 
prouver  qu'on  eft  Français  :  on  doit  avoir  en- 
core le  courage  des  Gaulois,  pouroferfe  plain- 
dre &  fe  faire  rendre  juftice.  C'eft  auflî  ce  qui 
me  détermineroit ,  11  je  trouvois  des  incrédu- 
les, à  confier  paflagèrement  au  Mufœum  de 
Londres  toutes  les  pièces  relatives  à  cette  af- 
faire. Elles  y  demeureroient  jufqa'à  ce  que  je 
pude  les  dépofer  au  fein  de  ma  Patrie,  dans 
la  Bibliothèque  Royale,  comme  un  monument 
perpétuel  de  l'équité  du  meilleur  des  Rois, 
que  ces  pièces  auront  fait  fignaler  à  l'avanta- 
ge de  tous  mes  Concitoïens  honnêtes  gens. 

La  juftice  que  j'en  attends  m*eft  due  à  bien 
des  litres  ,  dont  je  ne  veux  faire  valoir  qu'un 
feul ,  celui  d'être  un  des  plus  petits  particuliers 
du  Royaume,  que  les  perfonnages  les  plus  di- 
ftiogués  ont  voulu  enlever  &  dérober,  au  mi* 
litu  d'une  nation  libre  ,   pour  aflurer  leurs 

L  Partie,  c  ma- 


financeuvres.  Se  placer  au  rang  des  petits  & 
avoir  pour  foi  l'innocence ,  eft  le  plus  iûr 
moyen  pour  s'égaler  aux  grands,  &  pour  ob- 
tenir juftice  du  plus  équitable  &  du  meilleur 
Souverain  de  l'univers. 

Si  je  faifois  ici  le  tableau  racourci  des  irju- 
ilices ,  des  oppruflions  particulières  que  je 
fouiFre  aujourd'hui,  pour  avoir  voulu  &  vou- 
loir encore  fervir  ma  patrie  avec  zèle  &  eou- 
jage  ,  le  public  en  feroit  révolté.  Bas  artifi- 
ces, menaces  téméraires,  vexations  odieufes, 
violences  de  tout  genre,  rien  n'a  été  négli^îé- 
pour  m'intimider  ou  pour  nie  furprendre.  Ce 
lécit  feroit  trop  long  &  trop  affligeant  même 
pour  mes  ennemis.  L'œil  du  Roi  mon  maî- 
tre auroit  de  la  peine  à  le  voir.  Ton  oreille  a' 
l'entendre  ,  &  Ton  cœur  paternel  à  le  com^., 
prendre.  ■ 

Je  m*e{limerois  heureux  de  me  préfenter  au 
tribunal  de  fa  juftice,  &  j'y  comparoicrois  tn' 
perfonne  fi  je  le  pouvois,  &  fi  je  n'érois  envi- 
Tonné  d'ennemis  puifiTins  qui  veulent  m'enle-' 
ver  &  me  dévor,er  avec  leurs  pattes  ou  leur/ 
griffes  ;  comme  le  vautour  enlevé  &  dévore  la 
colombe;  de  peur  que  la  candeur  &  la  véiité 
n'approchent  du  trône  du  Roi  qui  eft^l'afile  de' 
Pinnocence  &  de  la  fidélité. 

Ceft  cette  fidélité  qui  a  toujours  été  le  mo- 
bile de  mes  aftions;  c'eft  elle  qui  a  échauffé' 
Je  zèle  avec  leque)  j'ai  fervi;  c'eft  elle  qui  me 
fera  rejetter  les  offres  &  les  menâtes  de  mes' 
çnnemis.  Il  eft  des  cas  oii  l'audace  qu'embrafe 
Ja  force  des  moyens,  doit  fùppléer  à  h  foi-' 
blefle  de  la  nature  ou  de  la  pofitipn.  Con  mù' 
Miniflre,  quéToQ  dit  téformé,  j'écraferai  IVn- 
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îîu,f>.ice  :  comme  Dragon  toujours  en  pied ,  je 
"braverai  les  menaces.  Je  ferai  un  fécond  Ni* 
comède  qui  bravoit  la  puilTince  orgueilleufe  des 
Romains  ,  lors  même  qu'il  eo  ctoit  ccrafé. 

Ma  politique  n'eft  point  artificieufe  ;  fi  elle 
efl  adroite,  du  moins  n'eft-elle  pomt  faufie. 
Eile  e(t  vertueufe  fans  rigidité  :  ma  politique 
enfin  efl  celle  d'un  honnête  homme,  qui  die 
toujours  la  vérité,  Ôc  qui  me  croit  aflez  eftimé 
pour  la  faire  croire. 

N'éprouvant  donc  aucuns  remords ,  &  met 
ennemis,  quoiqu'aveuglés  par  leurs  préjugés, 
'étant  forcés  de  me  rendre  dans  leur  confcien- 
-C«  h  juftice  qui  m*e(l  due,  je  dois  être  à  l'abri 
des  reproches.  Leurs  traits  font  impuifllans, 
&  viendront  toujours  s'émoufler  &  fe  rompre 
contre  l'égide  de  la  vérité ,  de  l'innocence  & 
de  l'honneur. 

Grand  Roi,  protcûeur  des  opprimés,  vout 
écouterez  ma  plainte  ,  vous  defFendrez  mes 
jours  contre  les  entreprifes  de  mes  ennemis 
qui  font  aufiî  le$  vôtres  &  ceux  de  votre» 
Royaume. 

Vous  me  garantirez  des  complots  des  mé- 
chants ,  vous  me  préfervcrez  des  cabales  de 
ceux  qui  trament  des  injuftices,  dont  les  laa- 
gucs  font  acérées  comme  une  épée  tranchan- 
te ;  leurs  calomnies  atroces  fopt  des  flèches 
perçante?  qu'ils  font  toujours  prêts  à  lancer, 
pour  blefifer  en  fecret  l'innocent  ;  ils  le  per- 
cent d'un  trait  imprévu,  fans  être  retenus  par 
aucune  crainte  de  Dieu;  ils  s'affermiflfent  dans 
leurs  injufles  defleins  ;  ils  préfuraent  cacher 
leurs  pièges;  ils  difent  ,  qui  eft-ce  qui  les 
découvrira.^  ils  couvrent  leurs  fecrétes^iniqui- 
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tés  ;  leurs  trames  ne  font  qu'un  labirînthe  de» 
détours;  leur  cœur  eft  une  abîme  impénétra- 
ble: mais  GRAND  Roi!  faites  au  même  indanc 
retomber  Jeurs  flèches  fur  eux-mêmes,  qu*ils 
foient  eux-mêmes  percés  de  leurs  traits!  Que. 
Je  venin  de  leurs  langues  fe  tournem  contre 
tHix ,  à.  ceux  qui  verront  leur  fort  fe  retireront^ 
de  frayeur  &<  fuiront  épouvantés.  Tous  les- 
hommes  vous  craindront  alors,  publieront 

VOTRE  JUSTICE-,  ET  REDOUTE&ONT  VOTil& 
FUISSA£4€£» 
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Judicet  Doininus  m^biter  me  £^  te^ 
^uoniam  fccijli  in  nos  iniquitatem 
^  mala. 

Judith,  Chap.  II:  27» 


Lettre  d^Enroi  à  S.  E.  le  Comte  de 
Guerchy. 
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ai  rhonneur  de  vous  envoyer,  ci -joint, 
Monfieur  le  Comte  ,  ma  correfpondance- 
particulière,  tant  avecvous  qu'avec  M.  M» 
les  Ducs  de  Nivernois  &  de  Praflin,  &  M. 
de  Sainte  Foye,  premier  Commis  des  affai- 
res étrangères,  au  fùjet  des  démêlés  &  dcS' 
injuftices  que  j'éprouve,  à  l'égard  de  ma  pro- 
,  lîtion  minjftériale  ,  de  ma  dépenfe  à  la  Cour 
du  Roi  de  la  Grande-Bretagne  &  de  mon  rap* 
pel  griffe'. 

j'aurois  bien  voulu  éviter  tout  cet  éclat, 
vous  le  favea,  Monfieur  le  Comte:  Je  vous 
ai  même  fait  faire.,  encore  en  dernier  lieu  ,  des 
propofitions  pacifiques  &  honnêtes,  avant  & 
pour  ne  point  publier  cet  ouvrage.  Vous. 
avez  cru  qu'il  feroit  trop  humiliant  pour  ua 
komme  comme  vous  d'écouter  la  juftice  ,  ^ 
qu'il  vous  convenolt  mieux  de  vous  épargner 
la  peine  de  la  rendre.  La  vérité  mife  au  grand 
jour  pourra  vous  humilier  d'avantage.  J'en 
fuis  fâché:  mais  vous  m'y  avez  contraint  j  & 
il  m'importe  de  prouver  que,  {\  j'ai  quelque 
c  3.  torC: 
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rtort  pfîf  rapport  à  la  forme,  je  n'en  ai  certâî- 
Dement  aucun  quant  au  fonds. 

Vous  paroiflez  aimer  à  figurer  fur  un  grand 
Théatre-ï  je  nVous  ai  fervi  dans  votre  goût  : 
vous  comparoîtrez  fur  celui  de  l'Europe  ;  & 
d'un  pôle  à  fautre,  l'univers  entier  applaudira 
à  vos  fublimes  talens  pour  la  négociation  & 
la  parcimonie.  Si  cela  vous  fâche,  Monfieur 
le  Comte,  je  vous  promets  alors  que  vous  au- 
rez dsns  peu  une  féconde  édition  revue  ôc 
corrigée,  dans  laquelle, je.ne  laifTerai  fubfiftcr 
aucune  lacune. 

Pour  l'authenticité  inconteftable  de  cet  ou- 
vrable ,  je  dépoferai  ,  s'il  le  faut,  ap  Mu- 
SJEUU  (*)  de  Londres  les  originaux  ^  les  mi- 
Dutes.  En  attendant ,  les  perfonnes  de  peu 
de  foi  ,  on  les  amateurs  de  manufcripts  cu- 
rieux pourront  cor.fulter  les  originaux  :  ils  me 
trouveront  toujours  difpofé  à  les  leur  commu- 
niquer. 

J'ai  rhonneur  d*êtrQ> 

_.      Monfieur^, 

Votre  très  humble  &  trè« 
obérflant  ferviteur. 

Le  Chevalier  D'EON. 


(^;  Le  Xufam  eft  la  bibliothèque  de  Londres. 


LETTRE 
FRANÇOIS, 

A^    MONSIEUR 

Le  Duc  de  Nivernois, 

A'    P  A  R  I  s. 


I   ^^   (5®  ^^^-^   ^^   ^^    ^ 

Extrait  de  la  Lettre  de  M.  le  Duc 

de  Nivernois  à  M.  le  Duc  de 

Praflin. 

A  Londres  k  27.  Avril  1763. 

;gJi^aF!^^:ETES  vous  pas  content  de  rexpédi- 

%  "TvT»  ^  ^^^^"  ^^^  ^'^^'^  ^  ^'^^^^  pendant  mon 
^  %^^  abfence  notre  petit  D'Eon»   J'ai  vu 

%,  .  --^  .ri  ^^^^  plailir  à  mon  retour  que  je 
*'f'1#*%i'^^^  n'aurois  pas  fait  ii  bien  que  lui.  Je 
vous  remercie  de  fes  lettres  de  Réfident  :  il  n'y 
a  plus  qu'à  lui  régler  un  traitement  pécuniaire, 
&  je  préfume  que  vous  ne  tarderez  pas  à  fairç 
cet  arrangement ,  qu'il  faut  un  peu  calculer  fur 
l'allure  Angloife  ,  qui  eft  fingulierement  difpen- 
dieufe  à  tous  égards  &  en  tout  ordre  de  chofes 
&  de  perfonnes. 

P.  S.  de  M.  D'Eon. 
Monfieur  le  Duc, 

M.  le  Duc  de  Nivernois  m'ordonne  de  vous 
écrire  ici  deux  mots  pour  vous  fuplier  de  fixer  le 
plutôt  poffible  des  appointemens  honnêtes  à  ma 
Rélidence,  &  de  vous  obferver  en  même  temps 
que  le  4  Juin  eft  la  naiffance  du  Roi  d'Angle- 
terre; &  que  pour  ce  jour -là  il  faut  un  habit 
neuf  galonné  ou  brodé  pour  leRéiident  deFran* 
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cfe,  &  âc  même  pour  le  jour  de  la  naiirance  de 
la  Reine. 

Avec  mes  appointemens  de  Secrétaire  il  n'y  a 
pas  ici  de  quoi  boire  de  la  petite  bierre,  &  le  dra- 
gon votre  ferviteur  ne  boit  que  du  vin.  Tant 
qu'ils  fubfifleront  toujours  de  même  ,  gala  ou 
non,  j'irai  avec  mon  uniforme  jusqu'à  ce  que 
mort  eu  déshonneur  s'enluive.  Ma  plus  grande 
fortune  efl:  mon  zèle  pour  le  fervicc  du  Roi ,  & 
les  bienfaits  dont  vous  voudrez  bien  le  couron- 
ner: ai n 11  j'ai  tout  lieu  d'efpérer  que  vous  aurez 
la  bontc  de  me  faire  fixer  inceflament  par  le  Roi 
un  fort  honnête,  fur-tout  pour  l'inierim  &pour 
ia  Cour  que  j'habite. 

Lettre  deM.D'EonàM.le  Duc  de  Praflin. 

à  Lof^Jres  ^  le  ^Juin^   ^1^3* 
Monfieur  le  Duc , 

A  mon  dernier  voïage,  j'ai  eu  l'honneur  de 
vous  renouvellcr  la  demande  légitime  du 
paiement  d'une  première  courte  en  Ruffic  pour 
laquelle  j'ai  contradé  des  dettes  à  Paris  qui  me 
font  fort  à  charge.  Vous  avez  b'en  voulu  m.e 
promettre  avec  bonté  le  jour  de  mon  départ ,  en 
préfence  de  Madame  laDuchelfe  de  Praflin, que 
vous  examineriez  de  nouveau  cette  affaire,  &  que 
vous  me  rendriez  juliice. 

Je  profite,  Monfieur  le  Duc,  du  retour  de 
M.  le  Duc  de  Nivernois,  pour  vous  prier  de 
me  l'accorder  par  fon  canal ,  &  par  celui  de  M. 
le  Comte  de  Guerchy,  dans  une  affaire  qui  eft 
petite  pair  elle-même  ,  mais  qui  eft  cependant 
très  cônfidérable  pour  moi. 

Je 
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Je  joins  ici  un  mémoire,  qui  vous  fera  con*» 
noîrre  la  vérité  de  mon  expofé;  &  la  vérité 
jointe  à  la  bonté  de  votre  cœur,  &  au  7ele  que 
j'ai  mis  pour  latisfaire  celui  de  M.  le  Duc  de 
Ni vernois pendant  fa  négociation  ici  me  fait  tout 
cfpérer. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  une  refpeâa» 
eufe  reconnoifTance ,  &c. 

•^"^^'^'^'^'^•^'^•^•^•^'^ 

Précis  du  Mémoire  de  M.  D'Eon  à  Mon^ 
fîeur  le  Duc  de  Prajlin, 

MD'Eon  y  mettoit  fous  les  yeux  de  ce  Mï- 
•  niftre  les  motifs  auffi  fècrets  qu'impor- 
tans,  qui  en  175-6  avoient  engagé  M  Rouillé  à 
le  faire  partir  pour  la  Rulîie.  Jl  y  appoitoitea 
preuves  les  lettres  des  différens  Miniitres  que  Is 
Cour  de  Verfailles  a  eus  à  celle  de  S.  Péters- 
bourg.  Il  y  faifoit  voir  qu'alTuré  que  fon  voïa- 
ge  ne  feroit  point  à  fes  frais ,  M.  Rouillé  ne  lui 
avoit  tait  avancer  qu'une  fomme  de  cinq -cens 
livres  par  M.  Dietrick  Banquier  de  la  Cour  à 
Strasbourg,  ce  qui  l'avoit  mis  dans  le  cas  d'en 
•emprunter  une  de  dix -mille  livres,  pour  fubvenir 
â  la  dé^enfe  néceffaire  dans  cette  Cour. 

Que  des  railbns  de  politique  aïant  forcé  â 
changer  les  vues  qu'on  avoit  fur  lui,  pour  les- 
quelles même  il  fe  fentoic  quelque  répugnance, 
M.  Rouillé  lui  avoit  ordonné  de  refterà  Peters- 
bourg  auprès  du  Chevalier  Douglas,  de  travail- 
ler fous  fes  urdre^î  &  d'y  attendre  rAmbafTadem; 
qu'on  devoit  y  envoïer. 

Ces  changemens  inopinés  firent  croire  auChe* 

?alie(  Douglas  qu'il  n'étoit  pas  décent  à  M, 

A  i  D'£oa 
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D'Eon  de  s'adreflcr,  pour  le  rembourfement  de 
■fori  voïage,  à  d'autres  qu'à  la  Cour,  dont  M. 
Douglas  étoît  perfuadc  qu'il  obtiendroit  tôt  ou 
tard  cette  judice. 

,,  Je  fus  même  un  peu  négligent  ,  ajoutoit 
,,  M.  D'Eon ,  pour  preffer  le  rembourfement 
„  de  cette  dette,  parceque  j'étoîs  jeune  &  peu 
„  inRruit  de  ce  qui  fe  pratique  à  la  Cour. 

„  J'étois  d'ailleurs  uniquement  occupé  du 
„  foin  de  remplir  les  vues  de  M.  Rouillé,  qui 
„  m'avoit  fouvent  &  autentiquement  promis 
5,  ^beaucoup  d'avancement  &  de  récompenfes , 
„  (î  les  projets  réufljiïbient»  A  mon  retour  en 
5,  France  ,  je  ne  trouvai  plus  ce  Minilire  en 
„  place. 

„  J'ai  renouvelle  ma  demande  auprès  de  M. 
„  le  Cardinal  de  Bernis  <Sf  de  M.  le  Duc  de 
„  Choifeul ,  qui  m'ont  fait  l'honneur  de  me  di- 
,,  re  :    //  falioit  vous  faire  paier  dans  le  temï ^ 
5,  par  mon  frédécejjeîir. 

„  Voilà  ,  Monlieur  ,  l'expofé  véritable  & 
„  fuccint  de  ce  qui  s'ed  paffe.  M.  Godin,  M. 
„  l'Abbé  de  la  Ville,  M.  d€  la  Suze,  M.Ter- 
,,  cîer,  M.  le  Chevalier  Douglas,  &  mes  Cr<5* 
„  anciers  à  Paris  connoiffent  malheureufement 
„  pour  moi  trop  bien  cette  dette.  Pecfonne 
„  n'aime  moins  que  moi  à  demander  de  Tar- 
,,  gent ,  puisque  j'ai  relié  toute  la  première  an-  I 
„  née  à  Fétersbourg  à  travailler  fans  rien  de- 
ç,  mander  &  fans  rien  recevoir  de  la  Cour." 

M.  D'Eon  en  appelle  ici  aux  lettres  de  M.  le 
Cardinal  de  Bernis  &  de  M.  le  Marquis  de 
l'Hospitaî,  pour  conftater  que  fon  zèle  p'uir  fa 
Cour  lui  a  fait  refufer  en  175-8,  pour  la  fécon- 
de'fois,  les  GiTres  avantageufes  d'une  puiiTance 
étrangère.  .      ■ 

Ht  ! 
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Et  lorsque  M.  le  Duc  de  Choîfeul,  pour- 
fuit  M.  D'Eon  ,  réduifit  à  mille-écus  les 
5-000  d'appointement  que  Mr.  le  Cardinal  de 
Bernis  m'avoic  fait  accorder  par  S.  M.  en  fa- 
veur de  mon  zèle  &  de  mes  fervices,  je  ne 
Tai  importuné  par  aucunes  repreTentation-S,  & 
j'ai  fubi  en  lilence  &  refpei^  le  fort  de  redu- 
d:on  qu'il  avoit  prononcé. 
,,  Je  m'adreffe  à  vous,  IVl  on  lîeur,  avec  d'au- 
tant plus  de  confiance,  que  j'ai  déjà  éprouvé 
les  effets  de  la  bonté  de  votre  cœur.  Mon 
fort  vous  toucha  à  Vienne,  vous  eûtes  la  bon- 
té de  m'accorder  votre  protedion,  &  depuis 
ce  tems  )'ai  taché  de  m'en  rendre  digne,  tant 
en  Allemagne,  qu'en  Angleterre. 
„  J'efpere,  Monfieur,  que  vous  ne  regarde- 
rez pas  comme  jufle,  que  je  paie  depuis  iJS^ 
les  intérêts  d'une  fomme  de  dix -mille-livres  , 
empruntée  dans  une  circonftance  où  mon 
voïage  paroiiToit  néceiïaire  aux  intentions  des 
deux  Cours  ;  &  dans  un  tems  où  il  y  avoit 
tout  à  craindre  *  &  où  perfonne  n'alloit  im- 
portuner le  Miniftre  pour  avoir  une  miffion' 
en  Ruflle. 

„  Ce  paiement  me  devient  d'autant  plus  né- 
ceflaire,  que  je  fuis  vivement  preffé  à  Paris- 
pour  le  rembourfement  de  ce  quej'ai  emprun- 
té alors  ,  &  qu'il  feroit  plus  naturel  &  plus 
décent  pour  moi  de  paVer  aduellement  mes 
dettes,  que  de  me  fervir  plus  longtems  des 

,,  Let» 


*  Le  Sr.  MeilTonier  de  Vàlcroiflant  qui  fut  envoie  en 
Riiiïie  avant  moi  ,  fut  regarde  fort  mal  à  propos  comme 
un  efpion  &  mis  à  la  forterelîe  de  Schwelbourg  fur  le'lac 
Ladoga ,  d'où  je  l'ai  tijé  après  un  an  de  captivité. 
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;^  Lettres  d'état  ,  *  que  vous  aveï  bfén 
,,  voulu  me  faire  accorder  par  Sa  Majefté ,  &c." 

^m  ^^  mm  mm  mm  mm  mm 

Lettre  de  M.  D'Eon  à  M.  le  Duc 
de  Nivcrnois. 

à  Londres^  le  i^"^  Août  ^  ï7<^3' 

Monfieur  le  Duc , 

QUOIQUE  j'aïe  eu  l'honneur  de  vous  écrire 
j^  plufieurs  fois  depuis  votre  lettre  du  3  Juil- 
let ,  tant  pour  répondre  aux  différcns  articles 
qu'elle  contenoit,  que  pour  vous  remercier  des 
confeils  que  vous  voulez  bien  m'y  donner;  je 
n'ai  cependant  point  fait  jufqu'à  préfent  de  ré- 
ponfe  cathégorique  :  je  vous  ai  iimplement  laiffé 
entrevoir  ce  qui  fe  pafîbit  dans  mon  ame  fans 
vous  en  expliquer  les  ditférents  fentimens.  J'at- 
tendoîs  une  occalion  fûre  pour  ouvrir  mon 
cœur ,  &  vous  faire  part  de  mes  réflexions  bien 
réfléchies  par  le  tems ,  &  les  délibérations  dans 
lefquelles  je  perfîfte  &  je  perlifterai  d'autant  plus 
conftamment,  que  depuis  un  mois  il  fe  livre  de 
grands  combats  chez  moi,  entre  la  complaifance 
à  vos  defiis  &  mon  devoir.  Je  profite  donc  de 
cette  occafion  fûre,  M,  le  Duc,  pour  vous  re- 
mettre fous  les  yeux  l'extrait  de  votre  lettre, afin 
que  vous  foVez  plus  en  état  de  juger  de  la  valeur 
de  ma  réponfe ,  &  de  ma  parfaite  reconnoilfan- 
ce  quelqu'en  foit  l'événenement. 

J'ai  l'honneur  d'être.  &c. 


»  Yoïez  Pièces  juûifkatives. 
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Réponse  de  Monfieur 


Lettres  de  M.  le  Duc 
de  Nivemois. 


Du  ler  Août,  1763.  Du  3  Juillet^  1763. 


JE  n'y  compte  plus  & 
je  ne  m'en  foucie 
gueres, quoique  jedufTe 
m'en  foncier  beaucoup 
ctaiit  pauvre  ,  &  n'aïant 
pas  encore  paie  l'argent 
que  j'ai  emprunté  pour 
Ruffie. 

On  me  trouvera  nuit 
&  jour  prêt  à  fervir  le 
Roi  toutes  les  fois  qu'on 
m'en    fournira  l'occa- 
iion    &   la    poffibilité. 
D'ailleurs     quand     on 
fongera  à  mes  anciens 
fervices  je  fongerai  aux 
l'on  m'aime  trop,  c'eft 
traite  fans  conféquence 
moins  reconnoiifant. 

Je  fuis  content  de 
tout ,  inquiet  de  ritn 
'^  fi   totuî    nia- 


batur    on 


twpavi' 


dum  f crient  rulnce. 

Je  comprends  que 
cet  effet  eft  dans  la  na- 
ture des  choies  humai- 
nes &  fur-tout  minilté- 
tiales. 

C'eft  ici  le  point  dif- 
ficile 


Ik  72  comptez  point  du 
^^  tout  fur  votre  vieil' 
II'  courfe  Mojcovite  Çff 
ne  vous  en  fouçicz,  gttc 
res. 

ma  première  courfe  en 

Songez  feulement  à 
rendre  de  nouveaux  fer" 
vices ,  ^  on  n*en  fera 
pas  méconnoiffant ,  car 
on  vous  aime  beaucoup 
comme  vous  faves;,» 

nouveaux  ;  je  fais  qu? 
ce  qui  fait  que  l'on  me 
,   mais  je  n'en  fuis  pas 

Mais  fur  toutes  cho- 
fes  paroiffez  toujours 
content  ^pofjédant  votre 
ame  en  paix  ,  ^  n^a'îant 
aucun  fentiment  d^in- 
quiétude 

On  efi  tant  tiraillé 
ici  de  par  tout  qu''on 
prend  nécefjatrement  en 
grippe  tout  ce  qui  tend 
à  faire  cet  effet  là. 

Vous  allez  être  Mi- 
A  4  ni  (Ire 
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Reponfe  de  Monfieur       Lettres  de  M.  le  Duc 
D''Eoyi.  de  Nivernois, 

iîcîle  &  impolTible  de  niftre  Plénipotentiaire, 
lancgociau'on,& quand  &  puis  vous  rcdevien- 
j'ai  eu  l'honneur  de  drez  Secrétaire  d'am- 
vous  répondre  d'avance  baiïàde  ,  &  puis  dans 
que  j  e  regardois  le  cara-  les  intérim  annuels  vous 
Ô.re  de  minière  pleni-  redeviendrez  Minière, 
potentîaire  plutôt  com- 

ine  un  mal  que  comme  un  bien  pour  moi,  j'a- 
vois  raifon. 

Je  n'ai  jamais  demandé,  ni  défiré  ce  titre; 
mais  on  me  l'a  donné  &  aïant  été  obligé  de  le 
prendre, je  ne  pais  redevenu*  Secrétaire  d'^ambas' 
fade ,  fuis  Minijire  ,  puis  Secrétaire  ,  puis  Mi* 
nijîre^  &c.  Tqutes  ces  arlequinades  me  fero'em 
palfer  aux  yeux  du  public  pour  un  homme  de 
paille, dont  on  tait  tout  ce  que  l'on  veut,&:  qui 
prend  telle  forme  qu'on  délire  lui  donner.  Je 
îerois  Hué,  Honni,  Baffoué,  Confpué  &  Vili- 
pendé des  Minières  étrangers  &  des  Anglois, 
&  après  avoir  été  adopté  dans  le  corps  diploma- 
tique je  ne  puis  defccndre  pour  remonter  ,  ni 
monter  pour  dcfcendre,  &c. 

Tout  le  monde  ici  fe  moqueroit  de  moi,  &  je 
ne  poarrois  de  plus  en  aucune  façon  y  fervir  le 
Roi  utilement.  Il  faut  donc  que  je  refte  auprès  de 
M.  le  Comte  de  Guerchy,  ou  comme  M.  Du- 
rand éroit  auprès  de  vous,  ou  que  je  m'en  aille 
après  que  l'AmbalTadeur  fera  venu  ici  au  cou- 
rant des  affaires.  Il  n'y  a  point  de  milieu,  & 
déjà  les  Miniltres  étrangers,  &  les  Anglois  s'at- 
tendent à  mon  départ  peu  de  tems  après  l'arri- 
vée de  M.  le  Comte  de  Guerchy.  Je  relierai  fi 
on  ne  m'envoie  pas  des  lettres  de  récréance,  & 
qu'on  lailFe  toujours  fubfiller  mon  tître,  fans 

cepea' 
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Re'^onfe  de  M.  D'Eon, 
cependant  avoir  de  fond  ion  que  dans  Tintérîm  : 
dans  l'intcrieur  je  travaillerai  auprès  de  M.  le 
Comte  de  Guerchy  avec  toute  la  douceur  &  la 
docilité'  poffible,  mais  fans  aucun  titre:  quant 
aux  appointemens  M.  le  Duc  de  Praflin  me  fera 
tel  traitement  honnête  qu'il  jugera  à  propos,  je 
fuis  trAÏtable pour  P argent'^  mais  intraitable  fur 
Phonneur. 

Tel  efl  mon  fentiment  après  avoir  difcuté  dé- 
puis un  mois  cette  matière  avec  moi-même. 
Mon  intention  étoît  de  faire  les  derniers  efforts 
pour  tâcher  de  vous  plaire  &  de  complaire  à 
Monfieur  le  Duc  de  Praflin,  &  à  M.  le  Comte 
de  Guerchy  :  mais  j'ai  beau  réfléchir  à  toutes  les 
circoiiftances ,  6c  dépendances ,  je  fuis  toujours 
arrêté  par  la.chofe  impolfible  que  l'on  délire  de 
moi  &  qu'il  n'eft  pas  en  mon  pouvoir  de  faire 
fans  avilir  la  dignité  du  Roi,  chofe  capitale  qui 
me  touche,  fans  avilir  le  titre  de  Miniftre  Plé- 
nipotentiaire ,  tître  fort  utile  ,  fort  commode 
pour  diverfes  Cours,  cas  &  perfonnes.  S'il  pou- 
voir redevenir  Secrétaire  d'ambaflade,  quel  efl: 
l'homme  de  la  Cour  &  même  de  la  ville  qui 
voudroit  par  la  fuite  l'accepter.  Je  ne  veux  pas 
être  cité  dans  le  corps  diplomatique  comme 
l'homme  qui  le  pfremier  l'a  avili,  &  en  cela  j'ai 
en  vérité  plus  à  coeur  les  intérêts  du  fervice  du 
Roi  que  les  miens  propres. 

D'après  toutes  ces  confidératîons,  Monfieur 
le  Duc,  je  vous  fupplre  déjuger,  &  faire  juger, 
ou  mon  départ,  ou  mon  féjour  ici  après  l'arri- 
vée de  M.  le  Comte  de  Guerchy.  Je  fuis  vé- 
ritablement affligé  de  la  fatalité  de  là  cîrcon flan- 
ce  dont  je  ne  fuis  pas  l'auteur.  %\  pa»-  malheur 
Monfieur  le  Duc  de  Praflin  étoit  fâché  co23tre 
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Réponfe  de  M,  D'Eon, 
moî,  j'ofe  dire  qu'il  feroit  fâché  fans  être  mc- 
Gontent  de  moi  ;  je  n'ai  rien  à  me  reprocher ,  & 
alors  moi  qui  fuis  un  philofophe  bien  plus  pau- 
vre, bien  plus  cinique  que  Milord  Bute,  j'irois 
dans  mon  chalais  Bourguignon ,  boire  le  lait  de 
înes  vaches ,  le  vin  de  mes  vignes ,  &  manger 
l'herbe  de  mon  jardin. 


Képonfe  de  Monfieur 

D'Eon. 
Tout  cela  n'efl:  pas 
bon  pour  moi  ;  &  pour 
îne  fervir  de  l'expres- 
lîon  d'un  poëte  An- 
glois,je  ne  vois  encore 
le  bien  ou  le  mal  pour 
moi  que  dans  l'incerti- 
ludede  la  providence. 


Lettre  de  M.  le  Duc 

de  Nivernois. 
T'ont  ceîa  ejî  bon  pour 
vous  ^foïez  unus  &  idem 
daKS  toutes  ces  varia" 
tions ^  foiez  prêt  atout ^ 
content  de  tout  ^  ^  en 
ne  rechignant  a  rien  je 
vous  promets  que  vous 
vous  en  trouverez,  bien. 


J^ai  déjà  vu  la  cir- 
culation périodique  de  ^\y.  Mînîdfes  du  Roi  qui 
tous  vouloient  faire  ma  petite  fortune  &  qui  tous 
cenfemble  ne  l'ont  pas  faite.  Ce  n'ell  pas  leur 
faute;  je  fuis  content  &  le  ferviteur  des  événé^ 
jnens. 


Marquez  zèle  l^  at- 
tachernent  à  mon  fuc 
cejfcur  qui  le  mérite 
bien  à  tous  égards ,  ^ 
qui  vous  pourra  être 
fort  utile. 


Mon  iele  &  mon  at* 
tachement  pour  M.  le 
Gomte  de  Guerchy  fe- 
ra certainement  le  mê- 
me- que  celui  que  j'ai 
toujours  eu  pour  Mon- 
lîeur  le  Duc  de  Niver- 
nois, &  quand  je  fers,  je  ne  dis  pas  comme  les 
prêtres  — —  ad  utilitatem  quoque  nojîram.  Je 
3Cers  uniquement  par  honneur  pour  la  plus  grande 
gloire  <5c  milité  du  Roi  :  fi  l'on  me  donne  des  ré- 
compenfes  ,'je  les  prends  ;  fi  l'on  ne  m'en  donne 
pasj  je  m'en  psilTe»  J'e-». 
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Réponfe  de  Monfieur         Lettre  de  M.  le  Duc 
D'Eon,  de  Nivernois. 

J'efpere  que  Mon-  Faites  k  chaque  occa- 
fieur  le  Duc  de  Niver-  fion  connaître  deux cho- 
iiois,  Monlîeur  le  Duc  [es  ^  les  talens  de  -votre 
de  Praflin  ,  &  M.  le  ^^r/V,  ^  la  flexibilité 
Ccmte  de  Guerchy  de  -votre  caradere  ^  je 
rendront  alFez  de  jufti-  'vous  promets  que  vous 
ce  à  ma  façon  de  peu-  z^ous  en  trouverez  bien. 
1er  pour  ne  pas  attri- 
buer à  hauteur  ni  à  inflexibilité  de  caraélere  la 
détermination  à  laquelle  je  fuis  décidé,  y  étant 
force  par  le  cas  extraordinaire  où  Ton  m'a  mis, 
y  étant  forcé  par  honneur  &  par  zèle  pour  le 
1er  vice  du  Roi,  par  l'opinion  du  public,  &  du 
corps  diplomatique  qui  ne  dépend  pas  de  moi. 
i5/  RomaKus  eris  ^  Romano  vii-ito  more. 

Mon  cœur  eft  véri-  Adieu  ^  mon  cher  a^ 
tablement  bien  touché,  mi ^  c\ft  en  me  faifaigt 
Monfîeur  le  Duc  ,  &  vrairtient  mal  âmes  pau- 
de  la  peine  que  vous  a-  vres  nerfs  que  je  vous 
vez  bien  voulu  pren-  griffonne  ceci \  je  n  y  ai 
dre  &  des  confeils  que  pas  de  regret  ,  fi  mes 
vous  me  donnez.  Je  conseils  vous  [ont  utiles. 
confelTe  &  reconnoîs  Vous  favez  que  je  con- 
que vos  confeils  peu-  nois  le  monde  &  fpé- 
vent  être  excellents  cialement  celui  à  qui 
pour  Verfailles  ,  mais  vous  avez  à  faire.  Vo^s 
permettez- moi  de  vous  favez  aujjl  combien  je 
l'avouer  ,  ils  ne  font  vous  aime  isf  fartatît 
pas  de  bon  alloi  pour  mes  confeils  doivent 
Londres.  La  franchife  vous  paraître  de  bon 
de  mon  caradere  &  de  alloi. 
ma  conduite  doit  met- 
tre en  deffaut  jufqu'à  la  fatire  de  mes  enne- 
mis. Je  m'occupe  de  ceux  qui  me  plaifcnt ,  & 
A  6  ne 
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Réponfe  de  M.  D'Eon. 

ne  me  tourmente  point  fur  ceux  à  qui  je  pu::, 
déplaire. 

Quo  fata  trahant ,  virius  fecura  fequetur, 

Réponfe  de  Monfieur        Lettre  de  M.  le  Duc 
D''Eon,  de  Nivernois. 

''  Le  Plénipotentiaire ,  ^  *Je  vous  embrajfe  de 
fuis  M'tn'tflre  ,  fuis  tout  mon  cœur ^  ^  tous 
Secrétaire  ^  puis  Mini-  prie  de  boire  quelque- 
ftre  boit  avec  fa  Sécre-  fois  à  ma  fanté  avec  vo' 
tairerie  tous  les  jours  à  tre  jécrétairerie. 
-votre    faute  ,     M.    le 

Duc ,  &  nous  le  faifons  tous ,  non  pas  tant  par 
devoir  que  par  le  doux  plailir  de  la  parfaite  re- 
connoifîance  gravée  dans  nos  cœurs,  qui  vous 
feront  dévoués  pour  la  vie. 

J'exécuterai  vos  or-  Faites  de  grands  a- 
dres  avec  bien  du  plai-  monrsau  chevalier  Car- 
iir  &  de  rempreiiement  rion ^  offrez- lui  votre 
vis-à-vis  le  chevaiier  //>,  votre  cheval  ^  vo- 
Carrîon  ;  &  ces  ordres  tre  table  ;  tj'  puis  fai- 
font  très  agréables  à  tes-Iui  bien  des  compli' 
mon  cœur  ;  perfonne  mens  de  ma. fart, 
n'étant  plus  difpofé  que 

moi  à  erre  l'ami  de  M.  Carrîon;  qui  eflr  un  très 
honnête  homme,  &  il  fuffit  d'ailleurs  qu'il  foit 
raini  de  M.  le  Marquis  de  Grimaldi  ,  qui  m'a 
toujours  fai-  de  grandes  poliiefTes  à  Venailles, 
fans  cependant  me  connoître  bien  particulière- 
ment. 


%x- 
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E-xtrait  de  la  Lettre  M.  le  Duc  de  Niver- 
nois  à  Mr.  D'Eon. 

En  date  de  Paris  le  3  /Joûf  1763. 

MON  cher  ami  ,  j'arrive  de  St.  Maur  pour 
pafTer  ici  quelques  jours ,  &  je  trouve  Hu- 
gonet  qui  me  dit  qu'on  l'envoie  demain  à  Com- 
piegne,  où  il  fera  expédié  &  d'où  il  ne  revien- 
dra pas  ici.  Ainli  il  faut  que  je  me  prefTe  de 
vous  dire  un  pauvre  mot  ,  non  pas  fur  les  affai- 
res, car  depuis  Compiegne  je  n'en  fais  pas  plus 
que  Hugonet  &  même  beaucoup  moins  ,  mais 
je  vous  parlerai  fur  votre  lituation.  l^o^s  me 
faro'iffez  dans  votre  lettre  du  21  y  utiles  n'être 
pas  intérieurement  trop  content  de  votre  pleine 
J^uijjance^  i^  je  crois  que  vous  avez  tort  \  vous 
allez  redevenir  d^ Evêque  meunier  ^f  en  conviens: 
mais  un  meunier  qui  vient  d'hêtre  éveque  n"* ejl 
pas  tm  meunier  a  la  douzaine  ;  d^ail/eurs  vous 
/avez  qu'eau  frintems  prochain  ,  {^  enfuit e  à 
chaque  autre  printems  notre  ambaffadeur  jera 
une  abjence  d^ environ  trois  eu  quatre  mois  ^  ainfi 
'VOUS  reprendrez  chaque  année  votre  fi  ége  épifco^ 
pal 'y  çsf  à  la  fin  de  Vambaffade  il  fe  trouvera  que 
vous  aurez  été'  Minifire  un  bon  bout  de  temps 
dans  la  plus  importante  Cour  de  V Europe  ,  ce 
qui  doit  avoir  {^  aura  une  influence  confidérable 
jur  votre  traitement  ,  foit  que  vous  veuilliez  de 
Pemploi  ,  foit  que  vous  veuilliez  une  retraite^ 
Voila  ^  mon  petit  mon  cher  ar/ii  ,  ce  que  je  vou^ 
lois  vous  dire  fur  votre  manière  d'hêtre  perfonneU 
le  ;  je  crois  que  je  penfe  jufle  ^  vous  pouvez 
ampter  que  le  tendre  intérêt  que  je  prends  à 
vous  me  rend  très  vigilant  ^  fcruptileux  fur  ce 
qui  VOUS  regardf. 

A  7  No- 
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Note. 

M.  D'Eon  a  fimplement  accufé  la  réception^ 
de  cette  lettre  &  a  prie  inllanunent  Monfieur  le 
Duc  de  Nivernois  de  relire  fa  réponfe  du  i '.  Août, 
par  laquelle  il  lui  a  démontré  qu'il  n'avoit  pas 
les  reins  afleï  Toupies  pour  voltiger  politique- 
ment tantôt  fur  la  mule  de  l'évêque  &  tantôt 
fur  Tane  du  meunier  :  s'il  eut  fait  fon  académie 
politique  au  monUn  à'' Am€mnh(^Hrg  ^  cela  pour- 
roit  être  différend. 

m"^^  îS-î^Sï  «1^»  "^mj^  n^'^h  m'^h  t^^ 

Extrait  d'une  autre  Lettre  de  Monfieur  le 
Duc  de  Nivernois  à  M.  D'Eon. 

En  date  de  Varis  le  8  Août  1763. 

„  Xyf  Aïs  à  propos  il  faut  qne  je  vous  gronde. 
^^  Pourquoi  efl-ce  que  vous  avez  dépen- 
fé  4000  Tournois  *  à  M.  de  Guerchy  dans 
un  mois?  &  fur-tout  pourquoi  lui  faites-vous 
païer  pour  i  f  1.  (lerling  de  ports  de  lettres 
&  de  commîffions  ?  Je  vous  avoue  que  cela 
„  ne  me  paroit  pas  raitbnnable.  11  y  a  encore 
„  les  Galettes  que  vous  lui  faites  païer  auiïï 
,,  mal  à  propos  ,  à'' moins  que  vous  ne  les  aVer 
„  achetées  ,  &  qu'elles  ne  reftent  à  lui  ;  car 
„  fans  cela  il  ne  feroit  pas  jufte  de  lui  faire 
„  païer  la  ledure  que  vous  faites  des  papiers 
^,  publics  ". 


♦  Cela  fait  Uo.  guiné^  v-çnvUon, 

fil- 
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Réponfe  de  M.  D'Eoa. 

En  date  de  Lotîdres  le  19  Aoât  1763. 

Il  me  relie  à  répondre  à  la  réprima' de  que 
-■•  vous  me  faites  fur  la  dépenfe  que  je  fais  ici 
à  M.  le  Comte  de  Guerchy.  Je  fuis  afTez  judi- 
cieux pour  fentir  qu'elle  n*eft  point  dans  votre 
façon  de  penfer  &  d'agir ,  mais  je  lens  en  même 
temps  que  vous  êtes  trop  bon  &  trop  facile:  ce 
n'e(t  pas  pour  rien  que  Madame  la  Duchefîe 
vous  appelle  mon  cher  petit  Motnon  ^  mon 'petit 
Barbet  ;  votre  complaifance  pour  vos  amis  de 
30  ans,  avec  icfquels  vous  vous  êtes  autrefois 
amufé  à  la  foire  St.  Germain  à  danfer  fur  la 
corde  lâche, n'a  pu  réfifter  aux  foUicitations  réi- 
térées que  leur  avarice  (ou  fi  vous  voulez  les 
décorer  d'un  nom  plus  pompeux  )  leur  fordide 
œconoraie  vous  a  fait  nuit  &  jour  ,  pour  abréger 
le  calpin  de  ma  petite  dépenfe.  Toute  mal  fon- 
dée que  foit  cette  réprimande  ,  e'ie  m'ell  une 
nouvelle  preuve  de  la  bonté  ,  de  l'ouverture  de 
yotre  cœur  ,  &  de  la  tendre  amitié  dont  vous 
m'honorez;  &  je  l'excufe  de  la  part  de  M.  le 
Comte  de  Guerchy,  qui  fait  tous  les  calculs  fur 
k  Méridien  de  Paris  &  de  la  rue  St.  Domini- 
que. Quand  il  fera  à  Londres  ,  il  apprendra  la 
différence  des  livres  fterlîngs  d'avec  les  livres 
tournois,  &  il  verra  s'il  ira  loin  avec  lyo  gui- 
nées  par  mois  pour  nourrir  cinq  maîtres ,  quel- 
ques amis  qui  viennent  me  voir  ,  cinq  officiers^ 
quatre  fervantes,  un  fuiiïe,  quatre  laquais,  deux 
cochers, deux  palefreniers  &  plus  de  10  chevaux 
qui  font  reftés  ici  &  qui  ne  m'appartiennent  pofnt. 
S'il  commence  à  fe  récrier  fur  le  premier  état 
de  dépenfe  que  je  lui  ai  envoie  ,  4^^  dira-t-il 

fur 
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fur  ceux  qui  vont  luivre  ?  Car  ils  montent ,  je 
vous  le  promets  ,  bien  plus  haut  ,  pour  deux- 
raifons.  La  première,  parceque  le  lard ,  l'huile,. 
les  jambons  ,  les  bonnes  cuifles  de  dindons ,  le 
charbon ,  le  foin ,  &  toutes  les  bonnes  chofes  ,- 
que  vous  m'aviez  laifTées  ,  font  confumées  il  y 
longtems  :  2°.  parceque  les  petits  repas  que  j'ai 
été  obligé  de  donner,  quoique  la  frugalité  en  ait 
toujours  été  ralTai(bnnement,ont  été  plus  nom- 
breux,  plus  répétés  ,  àc  plus  coûteux.  Je  joins 
ici  plulieurs  lilles  des  ditterentes  perfonnes  qui 
ont  mangé  ici.  Vous  verrez,  Mondeur  le  Duc, 
que  c'elt  toute  bonne  compagnie,  &  de  vos  amis 
à  qui  vous  avez  recommandé  ,  en  partant,  de 
venir  boire  avec  moi  votre  fanté  du  bon  viiv 
que  vous  n/avez  lâiffé  ,  qui  n'appartient  pas 
plus  à  M.  de  Guerchy  qu'à  moi,  puis  que  c'eiV 
le  Roi  qui  l'a  païé  pour  le  boire  à  Londres  ;  & 
il  n'efl  pas  dit  dans  le  compte,  que  le  Pl^iipoten- 
tiaire  de  France  ne  boira  pas  pendant  l'intérim 
de  votre  départ  à  l'arrivée  de  vorre  fuccelièur. 
Ces  petits  repas  étoient  indifpenfables  puis  qu'ont 
me  les  a  demandés;  ou  que  l'on  eil  venu  tonv- 
ber  chez  moi  à  l'heure  du  diner.  Soit  qu'on- 
les  paie  ,  foit  quon  ne  les  païe  pas  ,  cela  elt 
fait,  confommé,  digéré,  &  prêt  à  recommen* 
cer.  Ce  que  l'on  trouve  le  plus  à  redire  c'eft 
à  la  dépenfe  de  ma  table  ;  &  on  ne  parle  pas 
de  celle  de  l'écurie,  parceque  les  chevaux  ne 
font  pas  à  moi;  je  me  fouviens  à  ce  fujet,  qu'un 
petit-maître  me  vantoit  un  joUr  à  Paris,  la-dé- 
penfe  de  fon  écurie.  Vous  pourriez  ,  lui  dis-je, 
à  moins  de  fraix  entretenir  le  double  de  gens 
d'efprit.  Ho!  dit -il,  cela  e/t  vrai:  mais  mes 
chevaux  fervent  à  me  traîner.  He  bien  !  lui  ré- 
pondis-je,  les  gens  d'efprii  vous  porteroient  fur 

leurs 


Teurs  épaules.  Il  faut  que  M.  le  Comte  de  Guer- 
chy  fe  préparc  à  voir  augmenter  fa  furpriie  & 
fou  étonnement  à  fon  arrivée  ici  ;  il  ne  tardera 
pas  à  fc  convaincre  par  lui-même,  combien  il 
s'eil  trompé  dans  fes  calculs.  J^'ai  trouvé,  com- 
me vous ,  l'état  des  ports  de  lettres  &  commis- 
fions  un  peu  fort  ,  quoique  diminué  de  plus  dé 
moitié  de  ce  qu'il  étoit  de  votre  tems.  M***  f 
ce  fuilTe  prophète  ,  ce  foldat  enthouliafte ,  quî 
en  étoit  chargé ,  a  été  congédié  ,  pour  les  rar- 
fons  que  M.  le  Comte  de  Guerchy  a  approuvées; 
un  autre  en  eft  chargé  ,  &  je  verrai  à  la  fin  de 
ce  mois  fi  cela  y.  mettra  quelque  différence. 
L'article  des  gazettes  eft  une  mifere,  qui  ne  va- 
loit  pas  en  vérité  la  peine  d'érre  relevée;  pufs 
que  cette  grande  dépenfe  ne  va  pas  àunc  guinée 
par  mois;'&  on  en  devoir  d'autant  moins  par- 
ler que  je  ne  lis  pas  les  gazettes  Angloifes  ;  elles 
font  lues  par  M.  le  Boucher  &  Bontemps,  & 
relieront  à  M.  de  Guerchy,  reliées,  brochées 

ou 

t  Après  deux  fecoufTes  de  tremblement  de  terre  qui  ar- 
rivèrent ici  en  1750;  il  s'avifa  d'en  prédire  un  troifieme 
qui  devoir  renverfer  Londres.  Il  fe  dit  infpiré  ,  &  d'un 
ton  enthoufiafte  en  fixa  le  jour, l'heure  &  la  minute.  Lon- 
dres confterné  au  fouvenir  des  deux  lecoufles  qui  s'éroient 
f'iiivies  dans  l'intervale  d'un  mois  ,  &  plus  effraie  encore 
à  l'aproche  d'un  troifieme  &  plus  terrible  tremblement, 
que  ce  foldat  enthoufiafte  avoit  annoncé  pour  le  j  d'AvriT, 
la  ville  s'eft  montrée  fufceptible  de  toutes  fortes  d'im- 
preffions.  Plus  de  ko  raille  habirans  ,,  fur  la  foi  de  cet 
oracle,  avoient  ce  jour-là  pris  Ja  fuite;  la  plupart  de  ceux 
que  les  raifonnemens  ou  les  railleries  de  leurs  amis  avoient 
retenus,  attendoient  en  tremblant  l'inftant  critique  ,  &  n'ont 
montré  de  courage ,  qu'après  qu'il  a  été  pa(Té.  Le  jour  ar- 
rivé, la  prophétie ,  femblable  à  la  plupart  des  prédiftioos, 
ne  fut  point  accomplie  ;  le  faux  Samuel  fut  mis  un  peu 
t.iid  aux  petites  maifons,  ôc  la  tête  de  ces  fieis  infulaires 
^  fenfcs  6c  fi  philofophes  5,  ne  fut  pas  à  l'épreuve  de  la. 
prophétie  d'un  fou. 
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on  même  en  feuilles  volantes  ;  cela  m'eft  bien 
cgal.  Elles  font  pour  Tufage  de  la  cour  qui 
demande  les  nouvelles  courantes  decepaïs-ci: 
tout  ce  que  je  puis  faire  ,  c'cft  d'envoïer  ces 
Mrs.  les  lire  par  la  fuite  au  cafté.  Je  vous  avoue 
rai  que  je  m'attendois  à  toute  autre  choie  qu'à 
ces  tracaifeiies.  Je  n'ai  jamais  gouverné  de 
inaifon:  je  fuis  à  peu  près,  comme  le  Philofo- 
phe  Guillaume  Budée  qui ,  lorfqu'on  lui  vint 
dire  que  le  feu  étoit  à  fa  maifon répondit, ^-z'&u-^ 
,,  ma  femme  ,  je  ne  me  mêle  -pas  des  affaires  du 
^,  ménage!"^  Je  comptoisaucontraireméricer  des 
remercimens  ,  non  pour  rnes  talens  ménagers , 
car  je  conviens  de  bonne  foi  de  mon  inaptitude 
à  cet  égard,  mais  par  raport  à  mon  xele  pour 
les  intérêts  de  M.  le  Comte  de  Guerchy  qui  eft 
pur  &  fincere.  Aufîitôt  après  votre  départ,  je 
Es  toutes  les  réformes  que  je  crus  nécclfaires, 
avec  plus  de  fcrupule  même  que  je  n'aurois 
fait,  fi  ces  dépenfes  m'euffent  regardé  moi-mê- 
me, &  je  l'ai  peut  être  poulfée  trop  loin;  car 
l'ordre  &  l'économie  néceffaires  dans  la  maifoii 
d'un  particulier  deviennent  léline  &  craffe  dans 
celle  d'un  Ambaffadenr  qui  rcpréfente  un  grand 
Roi.  Cette  œconomie  fi  préchée  n'eft  qu'une 
fœur  honorable  de  l'indigne  avarice.  C'eft  fur 
ces  principes  que  j'ai  agi,  &  que  je  continuerai 
è^^g\r  ;  paiera  la  dépenfe  qui  la  devra  ,  &  le 
pourra.  Celui  qui  me  la  fera  paVer,  fera  bien 
habile,  s'il  ne  me  donne  pas  Targent  nécefTaire: 
ce  fera  certainement  ua  des  plus  grands  hommes 
du  (iécle. 

„Tu  peux  me  faire  perdre,  ô  fortune  eimemieT 
^,  Mais  me  faire  païer,  parbleu  je  t'en  défie." 

Au  furplus  je  ferois  bien  flaté  d'en  foulager 

M.- 
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M.  le  Comte  de  Guerchy,  fî  notre  Cour  a  î» 
boiiré  de  m'accorder  les  appointemens  d'un  Mi- 
niiire  Plénipotentiaire,  ain(i  que  celle  de  Lon- 
dres les  paie  à  M.  de  Newille.  Les  charç^es  ne 
lauroicac  regarder  que  ceux  qui  ont  les  éinolu- 
mens.  Comme  vous  êtes,  Mon(]eur  le  Duc^ 
nouveau  dodeur  d'Oxford,  à  moi  ancien  doc- 
teur de  Parfs ,  je  puis  vous  citer  cet  axiome  diî 
dro.'t  canon. 

Beneficium  datur  propter  officium. 

Toujours  animé  du  zèle  d'un  vrai  François 
je  fuis  prêt  à  fervir  le  Roi,  tant  qu'il  jugera  mes 
fervices  utiles  ;  mais  je  ne  puis  le  faire  à  mes  dé- 
pens :  fi  j'éiois  riche,  je  jetterois  mon  argent  par 
les  fenêtres  pour  avoir,  je  ne  dis  pas  rhonneur, 
mais  la  fatisfaétion  de  fervir  ma  Patrie  II  vaa- 
droit  peut-être  autant  pour  moi  de  m'en  être  te- 
nu à  une  neuvième  béatitude ,  qui  vaut  bien  les 
huit  autres. 

„  Heureux  celui  qui  f2*'efpere  rien  ^  farcequ'il 
„  nefl  jamais  fruftré  dans  fon  attente.'*''  Et 
L' Ariolle  dit  quelque  part  molto  avari ,  fe  nui/a 
fperi. 

J*ai  l'honneur  d'être  avec  refped  ,  &c. 

P.  S.  Pardon,  Monfieur  le  Duc,  r\  j'écris  Ci 
fortement:  je  fuis  prefTé  :  quelques  autres  ont  le 
fiile  ferré,  parce  qu'ils  ont  le  génie  étroit.  Ne 
life2  pas  froidement  ce  que  ma  tête  écrit  chau- 
dement. Mon  cœur  eft  bon  &  mon  ellomach 
auffi  ;  dîtes,  je  vous  prie,  à  M.  le  Comte  de 
Guerchy ,  que  j'aurai  l'honneur  de  lui  écrire  mar- 
di prochain;  il  ne  fiut  pas  qu'il  s'étonne  de  la> 
dépenfe  du  mois  de  Juin  ,  parceque  celle  du 
mois  de  Juillet  fe.a  bien  plus  forte  ainli  que  cel- 
le du  mois  d'Août.    Je  joins  ici  copie  de  ma. 

lé- 
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réponfe  à  M.  de  Saînte-Foy.  Vous  êtes  mon 
confefTeur,  Monfîeur  le  Duc,  je  n'ai  rien  de 
caché  pour  vous  ;  il  fe  mêle  aufi]  d'écrire  eu 
miniilre  à  fon  ami  philafophe,  qui  n'a  pas  peuc 
du  bruit  ni  des  év»énemens  de  la  vie. 

Second  P.  S. 
M.  le  Comte  de  Guerchy  eft  riche  &  lieute- 
nant général ,  &  moi  pauvre  &  fîmple  capitaine- 
de  dragons  ;  cependant  je  ne  ferai  pas  comme 
Favorin  natif  d'Arles  dans  les  Gaules,  &  favorr 
de  l'Empereur  Adrien ,  qui  dit  à  fes  amis  qui  lui 
reprochoient  d'avoir  cédé  trop  aifément  à  l'Em-. 
pereur  dans  une  difpute  littéraire  ;  y  penjez-^ 
vousl  vous  voulez  qu'un  homme  y  qui  a  trente 
légions  a  fon  fervice ,  n'ait  pas  raifon  ? 


Réponfe  de  Monfîeur 
IXEsn, 


A  Londres  le  19 
Aoiit,  1763. 

NE  croïez  pas ,  mon 
cher  ami,  que  vo- 
tre titre  de  Mini  lire 
plénipotentiaire  m'ait 
tourné  la  cervelle.  En 
-vérité  vous  ne  connois- 
fez  pas  votre  ami ,  dont 
la  philofophie  fait  ap- 
précier la  valeur  des 
grandeurs  &  des  grands. 
Ma 


Extrait  de  la  Lettre  de 

M.  de  Sainte-Foye, 

premier  commis  des 

affaires  étrangères. 

A   Compiegne  le   l^ 
Àouti   1763. 

yR  viens  aBuelle- 
ment  au  chapitre 
principal ,  h  celui  qui 
vous  concerne  direéie- 
ment  y  mon  cher  ami; 
vous  m''avez  envoie  co- 
pie d^une  véritable  fo^ 
lie  :  car  en  vérité  je  ne 
faurois  autrement  ap- 
peler le  réfuhat  de  la 


Repanfe  de  Mofifieur 
D'Eon. 
Ma  folie  efl:  fagefle  ;  & 
ma   caboche   vous  en- 
voie  ci -joint   d'autres 
encans  de  la  prétendue 
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Lettre  de  M.  de 
Sainte-  Foye. 
fermentation    de   vatre 
caboche^  fur  l"* objet  du 
titre  qui  vous  a  été  don^ 
né. 


fotife  ,    qui    n'ont  pas 


pris  naifTance  dans  un  cervaui  creux  qui  fe  re- 
paît de  chimères. 


Voilà  précifément, 
mon  cher  ami  ,  une 
partie  de  ce  que  je  de- 
mande ,  &  quand  j'ai 
infiilé  là-defï'us  c'étoit 
pour  répondre  à  Mon- 
iîeur  le  Duc  de  Niver- 
■nois,qui  me  marquoit, 
IQUS  allez  être  Pléni- 
potentiaire ,  puis  Secrétaire  ,  puis  Minijire , 
fuis   Plénipotentiaire  ,  puis    Secrétaire  ,    puis  ^ 


l^  f^ous  ne  rede- 
viendrez  point  Sécré- 
taire  d* ambaffade  ^  puis 
qu  il  a  été  convenu  que 
vous  garderiez  le  titre 
de  Kéfident  ^  même  en 
travaillant  avec  M.  de 
Guerchy, 


Je  fuis  François  par 
mon  inviolable  attache- 
ment pour  le  Roi  &ma 
patrie,  mais  je  me  fais 
gloire  de  ne  penfer,  ni 
d'agir  comme  le  Fran- 
çois. Je  n'ai  pas  envie 
de  faire  le  Wilkes  & 
encore  moins  de  faire 
fortune  ;  cependant  je 
vous  l'avouerai  ,  mon 
cher  ami ,  ce  qui  me 
frappe  le  plus  dans  les 
diiFérens  caprices  de  la 
fortune  ,  c'eft  de  voir 
tou- 


2°.  //  n'efi  pas  fi 
beau  ,  ni  fi  jufte  que 
vous  le  penfez  de  pré- 
tendre qu'*à  Londres  , 
il  faille  penfer  comme  a 
Londres.  Quand  on  eft 
François .,  il  faut  penfer 
comme  tel  au  milieu  de 
la  cité  de  Londres  \  ^ 
quand  on  a  de  Vefprit^ 
il  ne  faut  pas  fe  cabrer 
fur  des  mtferes ,  parce* 
que  les  IVilkes  ne  font 
pas  fortune  dans  le 
M9nde  que  f  habite  y  ^ 
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Reponfe  de  Monfjeur  Lettre  de   M.   de 

D'Eon,  Sainte- Foye. 

toujours    rhomme    de     que  vous  devez  aujjiîtn 
mérite  à  pied,  &  le  fot    pur  habiter» 
en  litière,  ou  dans  un 
char  de  triomphe. 

Nous  murmurons  fouvent  contre  le  inonde 
que  vous  habitez  ,  contre  l'ambition  qui  nous 
flatte  &  la  foiblefTe  qui  nous  y  retient;  nous  nous 
contentons  de  bien  raifonner,  &  nous  n'avons 
pas  le  courage  de  le  quitter  :  pour  moi ,  ce  cou- 
rage ne  me  coûtera  rien.  C'eH:  un  petit  fermon 
que  je  veux  vous  faire  en  paiTant. 

Vous    avez    raifon  ,  J"* ajouterai    k    ceci 

mais  je  n'ai  pas  tort  ;  je     qu'en  Angleterre  ^  ainfi 


puis  avoir  été  Miniftre 
Plénipotentiaire  &  re- 
devenir Mini  lire  :  mais 
quand   vous   me  feiez 


qu  en  tout  autre  pais , 
an  peut  bien  être  décoré 
pajfagerement  d'un  ti- 
tre que  Von  dépofe  en- 


Toir  qu'un  Plénip^ten-    fuite  ,    puis   qu*il  y  a 
tiaire  a  été  puis  Sécré'     ^ent  exemples  qu^unné- 


taire  ,  puis  Minijlre^ 
^uis  Plénipotentiaire  , 
puis  Secrétaire  ,  puis  ^^ 
i^c.  i^c.  alors  j'aurai 
tort,  &  je  conviendrai 
que  ma  raifon  eft  tom- 
bée dans  le  puits. 

Si  ce  caradere  étoit 
Indélébile  comme  la 
prétrife ,  je  ne  me  fe* 
"tois  certainement  pas 
laiiTé  tonfurer  Minittre 
Plénipotentiare.  Vous 
prenez  un  peu  à  gau- 
che^ mon  cher  ami,  dans 
tous 


g&ciateur  a  été  revêtu 
d'un  caraBere  d"* Am- 
bajfadeur  pour  quelque 
occafion  ,  Çff  <«  repris 
enfuit e  le  titre  d"* En- 
voie ou  de  Miniftre  ; 
que  ce  cas 'là  va  arri- 
ver tout- k-T  heure  a  M, 
de  Rofemberg^  ^  que 
files  dignités  étaient  in" 
déléhiles  ,  Monfieur  de 
Ntvernois ,  après  avoir 
été  Ambaffadeur  a  Ro* 
me  ,  n"* aurait  pas  dit 
aller  ^ Berlin^  kLo»^ 
dm 


lUponfe  de  Monfieur 

tous  les  exemples  que 
iTOus  cîtez.  C'eft  tout 
jle  contraire  de  ce  que 
Ivous  dites,  qui  va  arri- 
Iver  à  M.  de  Rofem- 
berg.  Il  ne  s'agit  pas 
du  palTage  d'une  Cour 
à  une  autre  ,  il  s'agit 
Cour, 
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Lettre  de  M.  de 
Sainte-  Foye. 
dres  en  qualité  de  Jîm^ 
pie  Plempotentiaire  ;  c^* 
que  Moîifieur  le  Duc  de 
Prajlin  ,  en  fortant  de 
Vienne  n^auroit  pas  du 
consentir  à  n* avoir  que 
ce  titre -là  au  CQngrès 
£  Ausbourg^ 


ici  de  la  mcme 
&  unMiniftre  n'étant  à  proprement  parler  qu'un 
comédien ,  les  règles  du  théâtre  veulent  que  l'u- 
nité des  tems  &  des  lieux  foit  obfervée. 

Il  y  a  beaucoup  d'e-         Vous  me  direz  peut- 
xemples  àpeuprèsTem-     être  que  ce  n*eji  pas  U 


même  chofe ,  puisque  ce 
'a  et  oit  pas  fur  le  même 
théâtre  que  fe  font  éta- 
blies  les  différences  \ 
mais  H  y  a  bien  des  ^- 
xemples  pareils  au  vô- 
tre ^  tsf  quoique  vous 
atez  été  Mintfire  Plé- 
nipQtentiare  y  vous  ne 
tomberez  pas  de  bien 
haut  ,  en  redevenant 
Réfident ,  puis  que  d'aiU 
leurs  le  cérémonial  efl 
le  même  à  la  Cour  otk 
vous  êtes, 
jambe  cafTée  &  l'autre 
blefTée,  Ç\  je  tombois  de  bien  haut,  je  me  cafTe- 
rois  le  cou;  mais  volontiers  je  redeviendrai  Mi- 
nière; le  cérémonial  me  touche  peu,  je  le  laiile 
aux  cardinaux. 


blables  à  ceux  que  vous 
donnez ,  mais  non  pas 
pareils  aux  puis  ,  &c. 
puis ,  &c.  &c.  Tout 
ce  que  je  puis  vous  di- 
re ,  mon  cher  ami ,  c'efl 
quejene  veux  pas  jouer 
la  farce  fur  votre  théâ- 
tre politique.  On  peut 
arrêter  un  autre  comé- 
dien :  j'aime  mieux  pa- 
ïer  ma  place  au  parter- 
re, j'aurai  du  moins  la 
liberté  de  /ifler.  Com- 
me j'ai    déjà    eu   une 


C  H 

Reponfe  de  Monfieur 
D'Eon. 

J'ai  demandé  à  n'ê- 
tre rien  ,  pour  que  M. 
le  Comte  de  Guerchy , 
qui  ne  connoît  pas  en- 
core ma  faucon  de  pen- 
fer,  lie  puilTe  pas  croi- 
re quej'avois  envie  d'ê- 
tre quelque  chofe  ,  & 
quej'étois  fort  attaché 
au  titre  de  Plénipoten- 
tiaire. M.  Durand  n'étoit  rien  à  Londres, mais 
il  avoit  encore  fon  lître  de  Minillre  Polonois. 

J'écrirai  Mardi  pro-         Je     ratfonmrat    fur 
chain     à     Monlieur    le     tout  cela  avec  Monfieur 


) 
Lettre  de  M.  de 

Sainte-  Foye. 
Après  vous  avoir  dit 
mon  fentirnem  ,  mon 
cher  D''Eon^  je  fouhai- 
te  qu*on  vous  laijje  le 
titre  de  Plénipotentiai- 
re ,  mais  il  ne  faut  pas 
demander  d'hêtre  comme 
était  M  Durand^  puis 
qu'il  n\'toit  rie». 


DucdePraflin,à  Mon- 
fieur le  Duc  de  Niver- 
nois  pour  les  prier ,  ain- 
i\  que  je  vous  prie,  de 
faire  régler  mon  traite- 
ment ,  &  d'une  façon 
convenable  au  paVs  que 
j'habite.  Je  ne  ferai 
point  déraifonnable  ;  j'ai 
envie  de  plaire  à  Mon- 
fieur le  Duc  de  Niver- 
nois,  à  M.  de  Guer- 
ehy ,  à  yous  &  a  Mon- 
fieur le  Duc  de  Praflin 
par  deffus  tout  ;  mais 
ma  fortune  ne  me  per- 
met pas  de  faire  en  tems 
de  paix  la  guerre  à  mes 
Depuis 


de  Nivernois  a  notre  re- 
tour à  Paris  ^  ce  qui  fe- 
rajeudi  prochain  ;  mais 
dans  tous  les  cas ,  n'' al- 
lez, point  ,  je  vous  en 
conjure  pour  votre  pro- 
pre intérêt ,  élever  des 
demandes  qui  paroiffent 
déraiJQnnables  ,  ^  re^ 
fufer  de  refier  avec  M. 
de  Guerchy  ;  car  il  n'^y 
a  point  d'autre  place  ac* 
tuellement  pour  vous  ^ 
^  croiez  que  d'hêtre  Ré- 
fident  à  Londres  efi  plus 
beau  que  d'être  Pléni' 
potentiaire  à  Liège  ^  ou. 
à  Hambourg. 


dépens.   Uepuis  lo  ans 

que  je  travaille  ,  je  me  fuis  déjà  obéré  :  j'ai 

ruïnc 


(  ^r  ) 

Re'fonfe  de  M.  D'Eon. 
nuné  ma  fanté,fi  mon  traitement  n'ed  pashon- 
licte,  il  vaut  mieux  pour  moi  ne  réfider  nulle 
rart:  je  vous  parle  à  coeur  ouvert. 

Réponse  de  Monfieur  Lettre   de    M.  de 

D^Eon,  Sainte -Foye. 

Je  finis  ,  mon  cher  Sur  ce^  mon  cher  a^ 
.imi ,  par  où  j'auroisdû  mi  ^  je  vous  invite  à  U 
commencer,  c'eft  -  à  -  conciliation  ^  la  patien-- 
dire,  par  vous  remer-  ce^  ^  foiez  aj[]uré  que 
cier  dans  la  plus  grande  <es  deux  'vertus  vous 
fîncérité  &  étendue  de  mèneront  plus  loin  auç 
mon  ame  de  tous  vos  la  morge. 
bons  confeils.  Je  vous  embrajje  d^ 

Video  meliora^  proho-     tout  mon  <œur. 

que ,  détériora  jequor. 

Mais  le  plus  mauvais  eit  le  meilleur  pour 
moi,  parceque  quand  je  ne  fuis  plus  fur  le  théâ- 
tre politique  ,  j  e  m'enveloppe  dans  mon  man- 
teau philorophique ,  &  je  vis  avec  24  f.  par  jour, 
comme  avec  24  1.  Ma  frugalité  fait  toute  ma 
force  ,  c'eft  ce  qui  fait  triompher  les  Tartare^ 
fur  les  peuples  ÂJiatiques, 

Sign^  D'Eon  ne  varietur. 


Errata  de  la  Réponfe  de  M.  D'Eon 
à  M.  de  Sainte -Foye* 

du  19  Août  1763. 

r^OMME  je  n'ai  point  eu  le  tems  ,  mon  chef 

^^  ami,  de  tranfcrire  moi-même  ma  dernière 

réponfe  du  19  à  votre  lettre  du  14  Août  ,  je 

1.  ^mie.  \\  ^  '^îe 


(   26  ) 
HîC  fuis  apperçvi  depuis,  que  le  copifte  a  fait  des 
fautes  d'iniprelîîon  que  je  vous  prie  de  corriger, 
Ah]l\  qu'il  luit. 

Au  chapitre  t,  paragraphe  5-,  pag.  i  ,  ligne 
2  &  3.-)  y^  p^^s  avoir  été Miniflre  Plémpotcn- 
iiàifc  tS^  p'^is  redevenir  Réfick^it,  Lifez  ,  Je 
fuis  avoir  été  'Plénipotentiaire  cj"  redevenir  Mi' 
^iftre. 

Au  chapitre  i ,  paragraphe  8,  pag.  2,  ligne  4^ 
lirais  volontiers  je  redeviendrai  Rcjident.    Liiez, 
Mais  volontiers  je  redeviendrai  Minifire.   Ajou- 
tez mên^e  ,  volontiers  je  redeviendrai  rien;  & 
je  préfère  le  rien  ,  parcequ'  après  m'être  bien 
confulté  à  cette  cour,  qu'on  m'a  fait  fentir  au 
<3oigt  &  à  l'œil  qnc,  fi  après  avoir  été  Pléni" 
potentiaire  '}Q  Ttà^wcndis  Héfidènt  cela  me  décre- 
diteroit  totalement,  qu'il  valoit  mieux  pour  moi 
être  ici  rien  du  tout,  Simplement  comme  voïa- 
^eur,  ou  comme  M.  Durand  étoit  auprès  de 
.Monfieur  le  Duc  de  Nivernois.    Je  ferai  donc 
volontiers  auprès   de    Monfieur   le   Comte  dé 
Ouerchy  le  confeiller  Bonneau  ;  voïez  le  poë- 
me  de  la  Pucelle  chant  ler  page  4,  Jigne  15-, 
édition  in  8=.    Mais  il  ell  nécelîaire  qu'on  ait  la 
bonté  de  m'envoïer   des   lettres  de  récréance; 
car  autrement  M.  le  Comte  de  Guerchy  arri- 
v^flt  ici,  je  ne  puis  rien  faire  ni  quitter  l' Angle- 
tore.    On  devoir  bien  prévoir  le  cas,  lorfqu'oa 
m'a  nommé   Plénipotentiaire.    Eft  ce  que  vo- 
ire Chevalier  de  Bufly  Ragotîn  n'a  pas  dans  fon 
bureau  des  affaires  étrangères  un  Lamberti  &  un 
Wiquefort\  J'ai  envie  de  lui  en  envoïer  un  par 
ïa  pofte,de  l'édition  de  Cologne,  imprimé  chez 
Pierre  Marteau  en  cididcxc. 

Quant  à  mes  autres  demandes,  comme  elles 
tout  tomes  fondées  fur  la  juÔice  &  que  j'ai  af- 
faire 


(  i7  )  ^ 

faire  à  un  Miniftre  qui  doit  être  jnHe,  &  écîaî- 
ré ,  je  ne  doute  pas  que  je  n'aïe  pleine  &*  eniiere 
latisfadion ,  avant  l'arrivée  de  M.  le  Comte  de 
Guerchy. 

Je  n'exige  point  de  votre  amitié,  mon  cher 
ami,  que  vous  vous  compromettiez  dans  mon 
atiairc;  je  ne  vous  demande  que  votre  neutrali- 
té :  |e  fuis  auiïi  bon  pour  l'attaque  que  pour  la 
dcfeniè;  je  fais  faire  une  retraite  tout  aulfi  bien 
que  Xénophon  &  le  plus  fameux  de  nos  géné*^ 
raux. 

Sur  ce,  mon  cher  ami,  embrafTons-nous  cor- 
dialement, &  fi  vous  voulez  avoir  une  paix  in- 
térieure, fuivez  ce  beau  précepte  de  Tlmitaiioa 
liv.  I ,  chap.  XXI ,  v.  3. 

Non  attrahas  t'thî  res  ûîiorur/i ,  nec  te  implices 
cnufis  majorum.  Habe  femper  oculum  fuper  te 
prlmhm  ,  k^  admoneas  te  ipfum  fpecialiter  pns 
omnibus  tibi  dileSiis, 

Vous  voVez  que  j'ai  votre  converfîon  à  cœurJ 
Saint  Paul  convertit  autrefois  trois  mille  perfon- 
ncs  avec  un  feul  difcours  ;  mais  aujourd'hui  il 
faut  plus  de  trois-miille -difcours  pour  convertir^ 
un  feul  courtifan. 

Il  ne  me  refle  qu'à  rcnouveller  auprès  de  tou- 
te votre  famille  ,  &  principalement  auprès  de 
Mad.  de  Brige  mes  très  finceres  &  tendres  re- 
fpcds ,  en  attendant  que  je  puifTe  le  faire  mob 
même. 

Revu  ^  corrige'  D'Eon. 

P.  S.  Ceci  eft  la  nouvelle  édition  &  la  bon» 
ne;  elle  pourra  même  devenir  rare  par  la  fuite. 
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Lettre  de  Monfieur  D'Eon  à  Monfieur 
le  Duc  de  Praflin. 

Pour  zious  feul. 
h  Londres^   le  22.  Août  y  I7<^3' 
Monfieur  le  Duc, 

J'a.î  déjà  eu  l'honneur  de  vous  donner  plufieurs 
mémoires  fur  mon  premier  voVage  en  Ruffie, 
&  notamment  un  par  ma  lettre  du  5"  Juin  avec  les 
pièces  qui  y  ont  rapport,  qui  établiffent  lajuftice 
de  mon  ancienne  demande.  Vous  avez  eu  la 
bonté  de  me  faire  efp.érer  ce  paiement,  lorsque 
j^'allai  à  Paris  porter  les  ratifications  de  la  paix  ; 
mais  vous  n'avez  pas  eu  celle  de  me  répandre. 
Depuis  près  de  neuf  ans  je  païe  régulièrement^ 
les  intérêts  d'environ  dix  mille  livres  que  j'ai 
empruntées  pour  fervir  le  Roi  à  l'extrémité  du 
rord ,  dans  un  tems  où  perfonne  n'ofoit  y  aller. 
Le  cara6lere  de  Miaijîre  Plémpotefîtiaire  qiu 
eft  venu  me  cherchera  mon  infu,  ne  m'a  cer- 
tainement pas  fait  tourner  la  tête,  grâces  à  un 
peu  de  philofophîe;  il  m'a  feulement  jette  dan$ 
des  fraix  extraordinaires  fuivant  le  mémoire  ci- 
joint  (  *)  tant  en  habits  pour  moi  que  pour  ceux 
des  domeftiques  &  d'un  cocher.  Quand  j'étois 
Secrétaire  d'Ambafiade  ,  j'alloîs  tout  fimple- 
ment  avec  mon  uniforme  &  mes  manchettes  de 
batifie ,  aujourd'hui  il  faut  malgré  moi  porter 
quelques  habits  propres  &  des  dentelles.  Si  les 
affaires  du  Roi  n'en  vont  pas  mieux ,  du  moins 
ma  bourfe  en  va  plus  mal:  votre  bonté  &  vo-; 
ire  jufticc  ne  le  fouffriront  pas.    Il  y  a  bientôt 
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dîx  ans  que  je  fuis  politique,  fans  en  être  li  pî'js 
riche  ni  plus  fin.  On  m'a  beaucoup  promis,  & 
les  promeiles  &  les  prometteurs  n'exiltent  plus. 
Jusqu'à  prèfent  j'ai  toujours  femé  ,  &  j'ai  re- 
cueilli moins  que  ma  femence.  Mon  bail  poli- 
tique étant  heureufemcnt  fini,  je  ferai  forcé  de 
mettre  la  clef  fous  la  ponç ,  &  de  faire  une  ban- 
queroute générale,  Cl  vous  n'avez  pas  l'humani- 
té de  venir  à  mon  fecours  par  quelque  gratifica- 
tion extraordinaire.  Plus  je  travaille  avec  zèle 
&  coiiiage,  moins  je  deviens  riche;  majeuneffe 
fe  patTe,  ôc  il  ne  me  refle  plus  qu'une  mauvaife 
fanté  qui  dépérit  tous  les  jours  &  plus  de  20 
mille  livres  de  dettes  pour  avoir  politique  de- 
puis dix  ans.  Ces  différentes  petites  dettes  me 
tourmentent  depuis  fi  longtems ,  que  cela  abfor- 
be  en  vérité  les  facultés  de  mon  efprit,  &  ne 
lui  permet  pas  de  s'appliquer,  comme  je  le  vou- 
drois ,  aux  affaires  du  Roi.  Le  tems  de  la  ré- 
colte me  paroifiTant  à  peu  près  arrivé,  je  vous 
fupplie  de  prononcer  fur  mon  fort  préfent  &  fu- 
tur, fur  mes  appointemens  &  fur  les  faveurs  & 
grâces  que  je  puis  attendre  de  votre  juftice  &  de 
j  votre  bon  cœur.  Je  vous  l'avoue  franchement, 
i  Monficur  le  Dac,  il  me  feroit  autrement  im- 
i  poffible  de  faire  encore  pendant  la  paix ,  la  guer- 
re à  mes  dépens.  Il  feroit  plus  avantageux  pour 
ma  fanté  &  le  bien  de  mes  petites  affaires  de  vous 
prier  de  me  permettre  de  retourner  dans  ma  pa- 
irie ,  malgré  l'extrême  envie  que  j'ai  de  vous 
plaire  ainfi  qu'à  Monlieur  le  Duc  de  Nivernois, 
l^  à  M.  le  Comte  de  Guerchy. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  refped,  Mon- 
fieur  le  Duc,  &c. 

Si  vous  a'avez  pas  la  bonté  de  fonger  à  moi, 
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au-lîeu  de  mourir  de  gras  fondu  comtrie  M. 
E  *  *  *  ,  je  mourrai  étique.  Je  ne  demande  pas 
à  être  engraiilé  des  bienfaits  du  Roi,  je  demande 
feulement  l'embonpoint  nécelfaire  pour  foutenir 
mon  corps  &  mon  efprit. 

CopiedelaLettredeM.de  Duc  deNiver- 
nois,  du  3 1  Août  lyâ^  ,  à  M.  D^Evn, 

J'arrive  à  Paris  exprès  pour  y  voir  demain  le 
Duc  de  Praflin  ,  que  je  n'ai  pas  vu  depuis  la 
belle  chienne  de  lettre  que  vous  lui  avez  écrite. 
Il  me  la  montrera  fans  doute,  s'il  ne  l'a  pas  dé- 
chirée à  belles  dents  :  car  je  fais  qu'il  les  grince 
rudement  contre  vous ,  &  même  contre  moi  de- 
puis qu'il  l'a  reçue.  Je  ne  puis  vous  rien  dire 
autre  chofe  pour  aujourd'hui,  d'autant  que  j'ai 
un  mal  de  tête  abominable.  Je  fuis  pourtant 
mieux  à  tout  prendre  depuis  un  mois.  Adieu, 
mon  cher  ami,  aïez  ,  pour  l'amour  de  Dieu  s'il 
en  eft  encore  tems,  la  tête  aulTi  bonne  que  le 
cœur  ,  &  s'il  en  eft  encore  tems  ,  connotjfez 
mieux  les  hommes  à  qui  vous  ave-z.  affaire,  Je- 
vous  embraffe  &  vous  aime,  avec  tous  vos  pe- 
tits défauts,  bien  tendrement. 

^^^^  ^5?^  ^"^^  ^V^  ^^^  e^^^  e^^^ 

Képon(cdeM,D'Eondu6Sepembreiy6^. 

Monfieur  le  Duc, 

T  A  porte  qui  devoir  arriver  hier  matin  n*cfl  ar- 
*-*  rivée  que  ce  foir  <%  m'a  apporté  votre  let- 
tre du  3r.  Je  profite  du  départ  du  jeune  le  Bou- 
cher ,  pour  avoir  l'honneur  de  vous  répondre 
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ieulement  deux  mots  à  la  hâte  qu'il  mettra  à 
Calais.  Je  fuis  taché  que  ma  belle  chienne  de 
lettre,  ainlî  que  vous  l'appeliez,  vous  tourmei^T 
te  &  JVlonlieur  le  Duc  de  Prailin.  La  vérité 
que  j'expofe  &  la  juitice  que  je  demande  ne 
Ibnt  point  faites  pour  tourmenter  deux  grands 
Miniikes  juiks  &  éclairés. 

Comme  dans  toutes  les  principales  avions  de 
ma  vie  je  me  fuis  toujours  conduit  par  réflexion, 
&  que  nîon  intention  eil  toujours  de  faire  pour 
le  mieux  ,  cela  fait  que  je  ne  me  fuis  jamais  re-r 
pcnti  de  mes  actions  palTées  :  je  ne  prévois  pas 
iiiéme  de  repentir  fur  mes  adions  futures,  il  y 
a  long-tcms  que  je  fuis  prédefliné  pour  une  im- 
,:  'nicence  finale,  ainlî  je  ne  puis  me  repentir  d'a- 
voir écrit  une  lettre  que  j'écrirois  encore  &  que 
jt  iignerois  de  mon  fang. 

Que  la  volonté  de  mon  père  qui  eft  dans  les 
cieux  joit  faite  y  rien  ne  me  fera  changer  fur  la 
terre,  pas  même  la  mort  ;  &  lî  je  me  croVoi» 
alTez  lâche  pour  le  faire  demain  ,  je  me  jetterois 
ce  foir  dans  la  Tamife. 

Je  demande  refpeélueufement  la  juflîce  à  un 
Minière  que  je  refpede,  &  que  j'ai  toujours  re- 
gardé comme  mon  bienfaiteur  :  je  refpede  fou 
œconomie  qui  ne  paie  pas  mes  dettes,  mais  je  res- 
pecte encore  plus  fa  jultice,  qui  doit  les  paVer; 
h  des  que  je  l'aurai  obtenue  je  deviens  doux 
comme  un  agneau  Pafcal  ,  ou  conime  l'aimable 
Barbet  que  vous  connoiilez  à  Thotel  de  Niver- 
iiois,  autrement  j'abandonne  tout  net  le  corps 
diplomatique.  En  attendant  je  travaille  avec 
tranquillité  &  avec  mon  zèle  ordinaire  pour  les 
atfaires  du  Roi.  Lo'n  de  m'aitriller,  mon  cœur 
joue  du  violon  au-mi!ieu  de  ces  petits  troubles, 
&  je  bois  avec  toute  la  fageile  d'un  Plénipoten- 
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tîaire  de  votre  bon  vin  avec  votre  ancienne  Se 
crétairerie,  qui  vous  fera  toute  la  vie  dévouée 
quels  que  foient  les  évcnemens  prélens  &  à  ve- 
nir que  je  mets  tous  au  futur  continrent. 

J'ai  l'honneur  d'être,  &c. 
Signé  D*Eon  ne  varictur, 

P.  S.  Si  vous  êtes  curieux  des  événemens  de 
ce  païs  ■'  ■  qui  font  trop  longs  pour  être  ra- 
portésici,  voïez  mes  lettres  chez  M.  le  Duc 
dePraflin^  &  fi  vous  dites  d'après  cela  que  je 
iuis  — -  un  parefTeux ,  je  ne  demande  rien  au 
Minîftre.  Quand  on  fert  bien  le  Roi  ,  il  faut 
au  moins  avoir  de  quoi  païer  les  petites  dettes 
eontraâées  à  la  pourfuite  d'un  zèle  fans-  bornes 
pour  fon  fervice. 

Je  préfente  mon  rcfpeâueux  hommage  à  Ma- 
dame la  Duchelfe  de  Nivernois ,  Madame  la 
Comteiïe  de  Gifors  ,  &  Madame  la  ComtefTe 
de  Rochefort:  je  conftitue  auprès  d'elles  le  Co- 
lonel Dromgold  pour  l'avocat  de  ma  caufe:  il 
aime  à  plaider  les  caufes  célèbres  delajurtice; 
en  voilà  une;  pourquoi  fes  poumons  ne  font- 
ils  pas  aulTi  bons  que  fon  cœur  &  fon  efprit. 
Gloria  in  excelfis  c'e(t  fa  deviie  ,  je  l'adopte;. 
Ç*f  pax  in  terra  hominibHS  boncc  vohntatts. 

Je  fuis  toujours  unus  ^  idem, 

P.  S.  Dites,  je  vous  fuppîie  Monfieur  leD  'C, 
âu  dévot  Colonel  Dromgold  qu'il  y  a  b'en  des 
dévots  qui  commencent  pnr  je  croîs  en  D  eu  ^  & 
qui  finîiïent /J^r /^  ré/urreéîion  de  la  chair.  Vcus 
devriez  bien  le  marier  ;  cela  feroit  peut-être  ve- 
nir des  poumons. 
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Extrait  de  la  Lettre  de  Monfieur  le  Duc 
de  Nivernois  à  M.  D'Eon. 

à  Pontchartrtn  le  17  Septembre  1763. 
T'ai  reçu  votre  lettre  du  9  ,  mon  cher  ami,  & 
j  je  vous  avoue  qu'elle  m'a  beaucoup  affligé. 
L'Errata  que  vous  avez  envoïéà  Sainte-Foyenc 
me  plaît  m'  quant  au  fonds  ni  quant  à  la  forme  ; 
la  forme  eft  un  perfifflage,  &  le  fonds  n'eft  pas 
tout-a-fait  raifonnable;  il  n'y  a  nul  inconvé- 
nient que  vo'js  foiez  Réfident  ,  après  avoir  été 
Miniftre  Plénipotentiaire  :  je  ne  puis  approuver 
ni  même  comprendre  votre  délicateffe  &  votre 
répugnance  à  cet  égard.  Vous  devez  connoître 
le  Duc  de  Praflin  :  cela  lui  donne  une  terrible 
humeur  &  par  leflet  v  ela  tombe  fur  moi-même, 
qui  fuis  fi  touché  de  vos  fentimens  pour  moi, 
&  qui  fais  fi  bien  tout  ce  que  vous  avez  de  bon. 
Soïez  donc  plus  tranquile  ,  plus  flexible  &  plus 
faifonnable,  mon  cher  ami,  foVez  moins  inquiet 
&  moins  inquiétant.  Vous  m'ellimez  ,  vous 
avez  de  la  confiance  en  moi ,  vous  m'aimez 
&  vous  favez  que  je  vous  aime;  comment  avec 
tout  cela  vous  réfufez-vous  avec  opiniâtreté  à 
tous  mes  coniéils  ?  Je  vous  les  redonne  pour- 
tant avec  autant  de  zèle  que  de  franchife,  6c  je 
Tous  protelle  que  c'eit  après  y  avoir  mûrement 
réfléchi,  &  m'être  confirmé  dans  mon  avis  par 
toutes  mes  réflexions  :  rendez-vous  y,  je  vous 
en  conjure  ,  mon  cher  ami  :  je  le  défire  avec 
ardeur  pour  vous  &  pour  notre  pauvre  Guerchy; 
car  je  prévois  que  vous  vous  ruinerez  &  qu'on 
vous  ruinera  infailliblement  i\  vous  vous  opinia- 
trez  comme  vous  lemblez  en  avoir  envie;je  n'ai 
communiqué  ni  ne  communiquerai  à  perfonne 
ce  que  vous  me  mandez  de  vos  difpofitiçns  pré- 
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fentes, &  je  préfume  que  votre  ami  Sainte  Foye 
aura  eu  la  même  difcretion.  Je  ne  l'ai  pas  va 
&  je  ne  fais  quand  je  le  verrai  :  mais  je  fuis 
tranquîle  de  fon  coté  ,  parceque  je  crois  qu'il 
vous  aime  véritablement,  &  parceque  je  fais^ 
qu'il  connoît  bien  le  terrein.  Adieu,  mon  cher 
ami,  aVez  donc  pour  l'amour  de  Dieu  la  tcte 
froide,  paifible,  &  impartiale:  fuivez  mes  con- 
feils  &  ne  me  fâchez  pas  mauvais  gré  de  l'elpèce 
de  crudité  avec  laquelle  je  vous  le  donne.  Je 
vous  aime  &  vous  eftime  trop  pour  ne  vous  pas 
dire  librement  tout  ce  que  je  penfe,  &  tout  ce 
que  je  penfe  parceque  je  vous  aime  ;  je  vous 
embraffe  de  tout  mon  cœur  &  je  me  mets  à 
vos  genoux,  s'il  le  faut,  pour  obtenir  de  vous 
ce  que  l'on  délire. 

Je  ne  vous  dis  rien  du  nouveau  Miniftere  An- 
glois  ;  mais  je  vous  prie  inftamment  de  faire 
mention  de  moi  auprès  des  nouveaux  Minières , 
Bedfort,  Sandwich  ,  &  Egremont;  vous  favcz 
combien  je  fuis  leur  ferviieur  &  je  m'en  rap- 
porte bien  à  vous  pour  le  leur  exprimer  mieux 
^ue  je  ne  le  fer  ois  moi  -  même. 

NOTE. 

Cette  lettre  m'a  beaucoup  touché  le  cœur, 
mais  elle  n'a  pu  perfuader  mon  cfprit. 
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Lettre  de  Monfieur  D'Eon  à  Monfieur 
le  Duc  de  Nivernois^ 

Pour  vous  feuly 
â  Londres  le  13  Septembre  1763. 

Monfieur  le  Duc , 

LA  politique  eft  une  étrange  chofe  ,  fur- tout 
pour  un  homme  qui  a  quelque  expérience, 
qui  multos  hommes  vidiî  ^  urhes  ,  comme  dit 
Virgile;  c*ell  elle  qui  a  invente  les  notaires, 
ks  traités ,  les  pades  de  famille  pour  fe  mettre 
un  peu  à  l'abri  des  révolutions  périodiques  des 
Cours,  des  malheurs,  &  de  toutes  les  miferes 
qui  viennent  afiiéger  l'humanité  ,  &  auxquelles 
le  favant  &  l'ignorant ,  le  prêtre  &  le  foldat, 
le  philofophe  &  le  courtitan  paient  également  le 
tribut.  Malgré  toutes  ces  précautions  inventée^ 
par  les  hommes  ,  l'homme  n'cft  pas  encore 
€xemt  des  coups  du  fort,  témoin  la  conveatioç 
de  Clofler  -  Seven  que  nous  avons  eu  la  bont^ 
de  regarder  comme  une  capitulation  facrée  mi- 
litaire. La  politique,  cette  mère  de  la  préyoïan- 
ce ,  m'a  apparu  cette  nuit ,  mais  non  pas  conoonç 
dieu  apparut  autrefois  en  fonge  à  Samuel  ;  ellç 
m'a  apparu  véritablement.  Elle  n'avoit  ni  rohe 
blanche ,  ni  barbe  au  nienton  ,  ni  cor^ies  fur  1^ 
tête  :  fon  front  étoit  radieux  quoique  ferieux; 
elle  étoii  toute  nu^'  ,  &  la  véritç  -éioit  dans  & 
bouche  ;  trois-fois  elle  m'a  appelle  pair  moja 
nom  :  j'ai  répondu  ,  parlez  ,  votre  ferviteur 
écoute,  car  les  paroles  <ie  vie  font  dass  votre 
bouche:  aufîi-tôt  elle  ii>€  dit  „  D'Eon  dès  t^ 
^  jeujieiïè  je  t'ai  aimé  dans  mon  amour;  &  je 
„  t'jû  çhQifi  dans  I2ia  pr édile^tioa^  pariceque  j'af 
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„  reconnu  en  toi  obéiflance  &  ïele  aveugle  ;  Iz 
„  force  de  ton  courage  a  furpalïc  en  toi  la  tbi- 
„  bleflc  de  ton  corps  ;  quand  je  t'ai  dit  de  mar- 
„  cher,  tu  as  marché:  quand  je  t'ai  dit  de  t'ar- 
„  rêter  ,  tu  t'es  arrêté  ;  arrêtes-toi  donc  :  6c 
„  fois  comme  le  folcil  de  Jofué  ,  arrétes-toi  <5c 
„  ne  marches  plus  !  pourquoi  vcux-tu  toujours 
„  tenter  les  hafards  d'une  fortune  capricieufe? 
„  pourquoi  ès-tu  enivré  du  vin  de  la  gloiie? 
„  n'es  tu  pas  fatisfait  de  tes  expéditions  Mofco- 
„  vites!  n'ès-tu  pas  fatisfait  de  ton  bonheur,  & 
,,  de  ton  malheur  à  la  guerre  ?  n'ès-tu  pas  con- 
„  tent  d'avoir  été  le  dilciple  chéri  du  grand  Ni^ 
5,  vernois  ,  qui  t'a  fait  porter  le  pré  lent  de  la 
„  paix  à  ta  patrie?  n'ès-tu  pas  content  que,  par 
5,  un  coup  de  ma  baguette  ,  &  un  tour  de  ma 
5,  gibecière,  je  t'aie  fait  puis  Réiident  puis  Plé- 
„  nîpotendaire  d'un  grand  Roi  ?  ton  régne  a 
3,  été  court ,  &  troublé  ,  mais  n'importe:  il  a 
^5,  été  heureux  ;  que  veux-tu  de  plus  ?  ne  tente 
5,  point  dieu  eu  vain,  en  t'cmbarquant  dans  une 
„  autre  galère  politique  !  fî  tu  le  fais  ,  tu  es 
„  hardi,  tu  es  téméraire:  fi  tu  le  fais,  aies  donc 
„  foin  de  Icfter  ton  vailfeau  des  bienfaits  certains 
„  des  dieux  ,  &  contentes- toi  de  louvoïer  au- 
ji  milieu  des  écueils  de  la  Cour.  Je  fais  que 
„  tu  n'as  pas  le  caractère  des  Marins  de  ta  na- 
,,  tion  qui  »avis^efit  a  tout  ve»t ,  toi  tu  /ouvoiras 
„  d*uft  feul  vent  ,  tu  feras  longtemps  dans  la 
,,  route  mais  tu  arriveras  furement  fans  déchi- 
9,  rer  les  voiles  de  ton  honneur  ^  fans  brifer  le 
5,  mât  de  ta  probité'.  Sur-tout,  mon  fils,  je  te 
„  recommande  de  fermer  l'oreille  de  ton  cœur 
5,  aux  vains  difcours  de  Tefpérance,  Que  vive 
î»  fperando  more  cacando.  Ne  repais  point  ton 
99  imagination  dqs  folles  promeflèsdes  honneurs; 

en* 


î> 
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encore  moins  de  celles  des  minières  ;  ce  font 
des  demi-dieux  qui  ont  toutes  les  foiblefies 
des  hommes  &  des  femmes  ,  fatis  en  avoir 
toutes  lés  vertus.  Pour  guérir  ton  ame  de 
la  maladie  de  rcfpérance  ,  il  faut  favoir  belle 
Philis  qu'on  dejespere  alors  qu'an  cfpere  ion- 
„  jours.  Souviens- toi  des  belles  &  mjignifiques 
promeiTes  qui  te  fuient  faites  autrefois  pour 
ton  voïage  fecret  de  RulTie  !  tu  ne  devois  ja- 
m.ais  manquer  de  rien;  on  te  fit  voir  laMof- 
covie,  comme  une  terre  de  promillion,  ta 
y  allas  avec  mon  ieiviîeur  Douglas  :  au-lieu 
d'y  trouver  les  raifins  de  la  terre  promile,  ta 
n'y  trouvas  que  de  la  neige, &  ceita-ns  grands 
C***  qui  vouloient  te  faire  paOcr  par  la  Si- 
bérie, pour  aller  faire  vendante  à  Altracan; 
tu  en  fus  quitte  à  ton  premier  voïage  pour 
t'en  revenir  avec  un  traité  d'alliance  &  une 
jainbo  caffée.  Ces  fuccès  furent  tournés  prel- 
qu'en  ridicule  par  des  envieux  imbccUles  de  la 
Cour:  malgré  cela  notre  Grand  Roy  y  en- 
voïa  une  célèbre  ambaflade  ,  compofée  de 
trente-'fix  chariots  &  de  220  bêtes  de  fomme, 
&  cependant  on  te  mit  à  la  tête  r  ils  furent 
vingt-quatre  lunes  &  un  jour  pour  traverfer 
le  grand  défert  qui  fépare  la  Cour  du  bon 
Louis  de  celle  de  feue  la  belle  Elizabeth. 
Après  des  fatit^ues  &  des  dépenfes  incroïa- 
bles  ,  (  mais  tu  n'étois  pour  rien  dans  ce 
dernier  chapitre)  ils  arrivèrent  enfin  &  fepro- 
fternerent  aux  pieds  du  trône  du  foleil  glacé 
de  la  Rulfje  ;  on  te  fît  travailler  comme  un 
baudet  ;  on  te  promettoit  tous  les  jours  dé 
l'avoine  ,  &  tu  n'as  eu  que  des  chardons; 
malgré  cela  cent-mille  braves  Mofcwvites  fe 
font  avancés  à  400  lieues  de  leurs  frontières 
B  7  „  con- 
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„  contre  les  bataillons  Prufliens  :  ils  ont  livré 
„  quatre  batailles  ran.;ées ,  &  ont  >;agné  quatre- 
„  fois  le  champ  de  bataille ,  parceqa'ils  y  font 
„  refté  morts. 

„  Après  tant  d'exploits,  de  prouefles,  &  de 
„  pronicfTes,  cette  célèbre  ambalfade  eii  rentrée 
„  d'où  elle  étoit  fortie,  c'elt-à-dire,  à  l'hôpital. 

,^  Souviens-toi  donc,  mon  fils,  que  les  pro- 
„  méfies,  &  les  prometteurs  Minillres,  Marc- 
„  chaux  &  Cardinaux  n'exiilent  plus  :  ils  font  ef- 
„  faces  du  livre  de  vie,  leur  fouvenir  dans  la 
,,  mémoire  des  vivans  efl  paffe  comme  Tombrc 
,,  de  la  lune,  comme  un  courier  du  cabinet, 
„  comme  un  vaiiieau  qui  brife  les  flots  de  la 
„  mer,  Ôc  dont  un  inftant  après  on  ne  trouve 
,,  plus  la  trace,  ou  feniblable  à  un  oifeau  qui 
„  vole,  &  dont  on  n'entend  plus  que  le  bruit 
„  des  ailes  qui  compriment  les  aéphirs,  oufem- 
,,  blable  à  une  flèche  qui  fend  l'air  pour  arriver 
„  au  but  deiliné  ;  l'air  divifé  e(l  auflitôt  réuni 
,,  far  lui-  même  &  le  lieu  de  Ion  palfage  efl:  to- 
„  talement  ignoré.  C'eft  ainfi  que  ces  maîtres 
,,  de  la  Paix  &  de  la  Guerre  &  tous  ces  petits 
„  Jupiter  s  font  confondus  dans  les  abîmes  de' 
„  réternité." 

En  écoutant  j'étois  tout  extafîé   &  en  for- 

taiit  de  mon  extaie  je  m'écriai ,,  Ha  î  Sain- 

„  te  Prévoïance,  vous  illuminez  mon  entende- 
,,  ment."  Di^iUis  dei  hic  efi,  je  fais  ce  que 
je  dois  faire  en  conféquence:je  conçus  le  projet 
de  dreflfer  un  petit  mémoire  de  tries  demandes 
toutes  fondées  fur  la  fagelfe  &  la  juftice  &  fur 
mes  fervices  paflTés  ,  préfents ,  &  à  venir  :  je 
dis,  je  me  fervirai  dn  Duc  de  Niveniois,  cet 
arai  des  dieux ,  des  hommes ,  &  des  femmes. poiir 
iippuïer  les  droits  d'une  préyeïgoce ,  &  .d'uijp 

poU* 
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politique  permifes  à  un  philofophe,  qui  ircll:  pas 
li  lot  que  les  confrères:  mon  mémoire  fera  au- 
près des  dieux  majeurs  &  mineurs ,  V nhimatum 
de  mes  demandes,  &  condHio  fme  qiiâ  non.  Si 
les  dieux  majeurs  &  mineurs  ne  veulent  pas 
in'écouter  je  me  boucherai  aulfi  les  oreilles,  & 
mon  cœur  s'endurcira  :  mon  régne  fe  paiTera, 
&  je  mourrai  comn.e  le  fécond  îils  de  David, 
en  difant ,  gufians  gujiavt  pauluinm  mellis ,  {^ 
ecce  ego  mor'tar  :  ils  chercheront  un  autre  fcrvi- 
teur,  &  ils  le  trouveront:  ils  voudront  le  com- 
parer à  moi,  &  cela  ne  fera  pas  vrai  :  quoiqu'il 
en  foit,  ils  feront  bien  de  fe  fervir  de  leur  uti 
pojjidecis ^  &  je  relierai  tranquile  fpeétateur.  Si 
deus  pro  nobis  ^  quis  contra  nos. 

Tu  as  raifon,  dit  la  Prévoïance:  en  parlant, 
elle  difparut;  &  du  haut  de  Tempirée,  qui  étoit 
le  ciel  de  mon  lit,  tomba  un  mémoire  en  forme 
d'ultimatum  ^  en  tête  étoit  gravé  toile  k^  lege. 

L'intention  de  l'auteur,  M.  le  Duc,  n'eft 
point  de  vous  faire  voir  que  fa  philofophie  badi- 
ne fur  les  événements  les  plus  férieux  de  la  vie; 
ridendù  caftigat  mores  i^  provider  in  futurum* 

P.  S.  Je  préfente  mon  refpedueux  hommage 
à  toute  votre  maifon  &  à  Madame  la  ComteiTe 
de  Rochefort  &  à  M.  le  Comte  de  Guerchy, 
qui  fera  j'efpere  affe^  jufte  pour  ne  pas  me  vou- 
loir du  mal  fi  je  penfe  à  un  petit  fort  futur ,  après 
tous  mes  travaux  &  toutes  mes  caravannes. 
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rOLLE     (^    L  E  G  JE. 

MEMOIRE. 

I".   \/f    D'EON,  depuis  trois  ans  ,  ne  cefTe 
^' ■*  •    de  reprcfenter  relpedlueufemcnt  à  M. 
le  Duc  de  Piaflin ,  tam  par  écrit  que  de  vive 
voix  &  noîamment  par  les  lettres,  mémoires  & 
pièces  juitificatives  cnvoïés  k  s  J^i'i  dernier- 
comme  par  une  aune  lettre  du  22.  Août  dernier, 
dans  laquelle  M.  D'Eon  tait  encore  connoîtrc  à 
ce  Miniibe  ,  aalfi  clairenient  que  refpeèlueule- 
ment,  que  depuis  dix  an^  qu'il  court  la  carriè- 
re politique  d'^un  bout  de  l'Eut  ope  à  l'autre ,  il 
s'eli    endetté    de    plus    de  quinze-mille  livres: 
QUE  cela  ne  doit  point  paroître  étonnant,  lors- 
qu'on   iaura  que  ,  depuis  dix  ans  ,  M.  D'Eon 
païe  les  intérêts  d'une  fomme  de  looco  /.  qu'il 
a  empruntées  pour  faire  fou  premier  voïage  eq 
Ruifie  avec  M.  le  Chevalier  Doublas,  qui  a  été- 
l'origine   de  toutes  les  négociations  de  la  Cour 
de  Veifa'lles  avec  celle  de  S.  P  e,t  ers  bourg  :  que 
cette  fomme  devoit  erre  paiéc  par  la  Cour,  (Se 
qu'elle  ne  l'a  po"nt  été,  attendu  le  changement 
arrivé  dans  fa  première  dellination  en  Ruiîie,  & 
la  circulation  des  Minières  à  Verlaiiles  pendant 
le  tems  que  M.  D'Eon  ell  relié  en  Rulîie,  6cc, 
&c. 

Lorsque  M.  D'Eon  eft  pafTé  en  Angleterre 
avec  Monfieur  le  Duc  de  Nivernors  ,  on  lui 
avoit  fait  entendre  à  Verfailles  que  ce  feroit  le 
moïen  d'être  paie  de  fes  anciennes  préten/ions^, 
fi  TAmbalIadeur  du  Roi  étoit  content  de  lui. 
Il  ofe  fe  flatter  d'avoir  rempli  cette  conditioa 
dans  toute  fon  étendue. 
Lorsque  M.  D'Eon  porta,  au  mois  de  Fé- 
vrier 
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vricr  dernier,  à  Vcrfailles  les  ratffications  de  la 
paix,  M.  le  Duc  de  Praflin  eut  la  bonté  de  lui 
promettre  ,  le  jour  de  fon  départ  pour  Londres, 
qu'il  examineroît  de  nouveau  fon  affiire  &  qu'il 
lui  rendroit  juilice.  Depuis  ce  tems  M.  D'Eoii 
a  eu  l'honneur  d'en  écrire  encore  deux  fois  au 
Miniftre,  mais  comme  il  n'en  a  eu  aucune  ré- 
ponfe,  il  eft  forcé  d'avouer  franchement  que  le 
tourment,  que  lès  différentes  petites  dettes  font 
éprouver  à  fon  corps  &  à  fon  efprit,  ne  lui  lais- 
fe  ni  la  force  ni  le  courage  de  ^'occuper  des  af- 
faires politiques,  &  qu'il  n'y  a  qu'un  paiement 
certain  qui  puilfe  rendre  l'aâivité  &  l'élailicité 
à  fon  ancien  7,ele  pour  le  fervice  du  Roi. 

2  .  M.  D'Eon  a  eu  l'honneur  de  repréfenter 
&  de  démontrer ,  par  fes  réponfes  à  M.  le  Due 
de  Nivernois ,  &  à  M.  de  Sainte  -  Foye  des  2  & 
.19  Août,  QUE  Tarrangement,  annoncé  par  M. 
le  Duc  de  Nivernois  d'être  Miniftre  Vlé/iipO' 
tenîiaire ^  puis  Secrétaire^  puis  Mi?!ffire ,  puis 
Secrétaire^  puis ^  ôfc.  étoit  un  arrangement  im- 
praticable ,  contraires  à  tous  les  ufages  reçus 
dans  le  corps  diplomatique,  &  auffi  nuilible  au 
b'eii  du  fe-vice  dv.  R-'i  que  ridicule  pour  l'exi- 
flence  de  M    D'Eon. 

Que  'c  eo'  iir,atv,Tement  praticable  &  honnê- 
te à  ''  . ." -■  éroit  cfciivcïtr  ces  lettres  de  récré-, 
ancc  d  :,ï-  D'l^'n-\\  ou'il  lellerolt  alors  en  An- 
gletc'.re  auprès  de  M.  !e  Comte  de  Gucrchy, 
comme  limple  Minillre  tlable,  ou  comme  M. 
Durnnd  étoit  reflé  auprès  de  M.  le  Duc  de  Ni- 
vernois ;  &  qu'il  ne  redeviendroit  Mii.iilre  en 
fondîon  qu'en  l'abfence  de  M.  le  Comte  de 
Guerchy  :  mais  qu'on  lui  donneroit  des  appoin- 
temens  convenables  au  pais  &  à  la  Cour  qu'il 
iabiie- 


(40 

3".  M.  D'Eon  demande  le  paVcment  de  fcs 
appointemens,  comme  Réfîdent  &  comme  Mi- 
nière Pléniporentiaire;  &  M.  le  Duc  de  Prailia 
les  taxera  comme  il  jugera  à  propos. 

4'.  M.  D'Eon  fiipplie  les  Miiiiflres,  M.  le 
Duc  de  Nivernois  &  M.  le  Comte  de  Guerchy 
de  lui  faire  accorder  ,  ea  conlidération  de  fcs  fer- 
vices,  le  Brevet  de  Colonel  à  la  fuite  du  régi- 
ment d'Autichamp  dragon  dans  lequel  il  efl  Ca- 
pitaine. Cette  grâce  a  été  accordée  à  pluiieurs 
capitaines  qui  ne  fe  font  jamais  trouvé  dans  les 
circonllances  pafTées  èk  préfentes  de  M.  D'E(;a. 
Il  donne  fa  parole  qu'il  le  rendra  certainement 
digne  de  cetre  faveur  particulière  par  fun  zèle 
fans  bornes  pour  le  fervice  du  Roi,  tant  dans 
la  politique  qu'à  Tarmée. 


Extrait  de  la  lettre  de  M.  le  Duc  de 
Nivernois  à  M.   D'Eon. 

Le  20  Septembre^  I7^3' 

QUOiQtiE  je  fois  bien  mal  portant  &  bien  va- 
»^  poreux  depuis  deux  jours,  mon  cher  ami , 
je  veux  vous  dire  un  mot  fur  votre  lettre  du  13. 
Ik  votre  mémoire  du  9  que  j'ai  reçus  avant- hier 
au  foir.  La  lettre  ou  le  fonge  eil  plein  d'efprit 
<5c  d'imagination,  c'eîl  le  plus  joli  conte  oriental 
qu'on  puifle  lire  ;  mais  il  ne  s'agit  pas  de  cela ,. 
car  nous  fommes  en  occident.  Le  mémoire  & 
les  chefs  qu'il  contient  font  ce  qui  mérite  conlî- 
dération;  &  voici,  mon  cher  ami,  ce  que  j'en 
penfe  à  part  moi,  car  je  n'en  ai  parlé  ni  n'ca- 
parlerai  à  perfonne;  &  fi  on  m'en  parle,  j'en 
prétendrai  caufe  d'ignorance ,  afin  de  me  mieux 

ré  fer- 
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céferver  la  faculté  de  prendre  votre  parti  &  de 
vous  deffendre  de  toutes  ines  forces.  Je  vous 
avoue  que  je  m'attends  que  vous  en  aurez  grand 
befoin  ;  &  je  crains  bien^  que  mes  pauvres  petites 
troupes  auxiliaires  ne  ibien:  battues  à  platie  cou-» 
ture. 

Le  i^r .  chef  de  votre  mémoire  porte  fur  vo- 
tre ancien  voVage  en  Ruliie,  qu'on  ne  veut  pas 
vous  païer  :  il  n'y  a  d'autre  inconvénient  à  en 
reparler,  que  celui  de  laller  &  impatienter  peut- 
être  le  Minilhe,  ce  qui  n^eft  pas  difficile;  & 
qui  a  pris  Ton  parti  fur  ce  fujet.  Cet  incouve*- 
nient  peut  n'être  pas  petit;  ainiî  quoique  votre 
réclamation  puilTe  être  fondée  ,  je  crains  qu'il 
ne  foit  pas  fage  de  la  remettre  avec  acharnement 
fur  le  tapis. 

Le  2  '.  chef  confîfle  à  demander  la  forme  fé- 
lon laquelle  vous  voulez  qu'on  fixe  votre  état, 
&  à  blâmer  fans  ménagement  celles  qu'on  a  eu 
en  vue  jusqu'à  préfent.  Je  dois  d'abord  vous 
faire  obferver  que  vous  m'^attribuez  gratuitement, 
&  mal  à  propos  l'arrangement  propofé  par  moi, 
diies-vous  ,  &  que  vous  défignex  ainfî  ,  être 
Plénipotentiaire^  puis  Secrétaire ,  puis  Miniflre^ 
puis  Secrétaire  ^  ^c. 

Je  n'ai  jamais  propofé  cet  arrangement,  &  je 
ne  vous  ai  certainement  jamais  mandé  que  je 
l'eufTe  propofé.  * 
Je 

Note  de  AI.  D' Eon  à  Monftuer  le  Duc  de  Niverr.ois. 

*  Comme  vous  n'avez  fûrement  pas,  Monfieur  le  Duc, 
pardé  de  copie  des  lettres  que  vous  m'avez  fait  Thonneut 
de  ra'écrire  ,  j'ai  heureuferuent  confervé  les  originaux  ; 
permettez-moi  donc  de  vous  rappellcr  fimplement  ici  deux 
de  vos  lettres  précédentes. 

Dans  la  première  du  5  Juillet  1763,  vous  lirez  ces  pro- 
pres termes;  V^ui  alie%  être  AUniJîre  Piénipoitntitiire ,  Çy 
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Je  vous  ai  dit  que  vous  feriez  comme  les  fer- 
pens  qui  changent  de  peau  chaque  année;  &  en 
vous  écrivant  de  la  forte,  je  ne  fongeois  qu'au 
fait  qui  y  efl  conforme,  c'eft-àdire,  qu'après 
avoir  été  chargé  des  atfaires  f  vous  feriez  les 
fonctions  de  Secrétaire  d'ambaifadc,  ôc  puis  que 

vous 


puis  vous  redeviendrez  Secrétaire  d^AmbaJfade ,  Çy  puis  dam 
les  intérim  annuels  vous  redeviendrez  Minijlre  ^    Çyc. 

Dans  la  féconde  du  3  Août  176?,  il  eft  encore  dit  fui- 
vant  le  texte  original:  l^'ou^  me  paroijfez  n'être  pas  inté- 
rieurement trop  content  de  votre  pleine  puiffance  ^  ^  je  crois 
que  vous  avez  tort.  Vous  allez  redevenir  d'évé]ue  meu' 
nier  y  J'en  conviens;  mais  un  meunier  qui  vient  d''être  évê» 
fue  n  eft  pas  un  meunier  à  la  douzaine ,    &c.  &c. 

Je  vous  prie  d'être  bien  pcrluadé,  Monfîeur  le  Dite, 
que  je  ne  ferai  jamais  ë'êque,  ni  meunier,  ni  encore 
moins  Tane  du  Moulin  ;  &  fi  Dieu  dans  fa  colère  m'eût 
fait  évêque  malgré  moi ,  je  défierois  le  diable  de  me  dé- 
loger de  mon  lîége  épifcopal. 

Je  n'ai  cependant,  Monlieur  le  Duc,  ni  inventé  ni  fot» 
gé  ces  deux  lettres^  elles  font  toutes  deux  écrites  de  vo- 
tre propre  main;  mais  d'autres  affaires  plus  importantes, 
ou  malheureufement  vos  tiraillemens  de  nerfs  ou  vos 
«naux  de  tête  vous  les  auront  fait  oublier. 

Note  de  M.  D'Eon, 

•f  Voilà,  Monfieiir  le  Duc  ,  le  point  important  de  la 
queftion;  vous  avez  envie  de  tout  confondre;  nnis  j'ai 
fait  heureufement  ma  logique,  tout  aulTî  bien  qu'un  Duc 
&  un  académicien.  D^ftinguo  majorem  Un  Miniftre  Plé- 
nipotentiaire n^eft  point  un  chargé  d'affaires  en  titre , 
quoique  dans  le  fonds  il  foit  chargé  des  affaires  de  fou 
maître,  ainfi  qu'un  AmbafTadcur  &c  un  rremier  Minif^ie  le 
font;  fi  on  eût  voulu  que  je  fufTe  un  iimple  chargé  d'af- 
faires ^  il  falloir  laiflér  fubfifter  mon  premier  titre  de  Ré/t' 
dent  chargé  d'ajatres  y  5i  ne  point  me  créer  Plénipoten- 
tiaire à  mon  infu  ;  alors  i^  n'y  auro  t  plus  eu  de  difficulté 
de  ce  côté-là,  &  j'aurois  continué  mes  foniftions  dans  ce 
premier  titre;  ou  bien  il  falioit  me  laiffer  enfuite  ici  fans 
aucun  titre  ;  parceque  je  fuis  un  fécond  Romnin  ,  aui  Ca- 
far  aut  nihil.  Mais  ce  qui  a  gâté  entièrement  toutes  vos 
bonnes  vues,  Monlieur  le  Duc,  Ôc  ce  qui  a  xcvohé  mon 

cceur 
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vons  feriez  de  nouveau  chargé  des  affaires.  Vo- 
tre errara  à  M.  de  Sainte-  Foye  change  à  vorre 
égard  la  qualité  de  cet  arrangen.ent,  à.  dans  ce 
2''.  point  de  votre  mémoire  auquel  je  réponds, 
cela  vous  paroît  impraticable,  nuifible  au  fervi- 
ce  du  Roi,  ridicule  &  contraire  à  tous  ufages  re- 
çus dans  le  corps  diplomatique.     Je  ne  peniè 

pas 

cœur  &  mon  cfprit  :  c'efl:  i.  les  efpions  que  l'on  a  envoies 
ici  contre  moi  pour  troubler  mon  repos  &  mon  zèle  pour 
le  fervice  du  Roi.  2.  Ce  font  les  talens  fublimes  de  M. 
Je  Comte  G***  pour  la  négociation,  fa  hauteur,  &  les 
mauvais  procédés  fort  mal  placés  à  mon  égard.  Dès  le 
moment  de  fon  arrivée,  il  m'a  annoncé  qu'il  me  perdroit 
fans  reflource  :  d'un  autre  côté,  Madame  de  G*'^*  me  re- 
gardoit  d'un  oeil  lî  noir  que  j'ai  cru  qu'elle  vouloit  me 
manger  par  oeconomie.  3.  M.  le  Comte  G***  s'eft  cru 
tout  permis  parcequ'il  étoit  Ambafladeur  Extraordinaire  & 
Tami  de  jo  ans  du  Miniftre  ;  on  prétend  qu'il  avoir  quel- 
que befoin  de  moi  dans  ce  pais  &  il  eft 'arrivé  à  i^ondres 
avec  des  lettres  de  Rappel  en  poche  pour  moi ,  conçues 
dans  les  termes  d'une  difgrace  qui  caraftétife  l'humeur, 
le  caprice,  le  commérage  &  un  defpotifme  qui  brave  le 
couroux  du  ciel ,  &  fait  ge'mir  la  terre  fous  le  poids  de  la 
tirannie  :  elle  eft  d'autant  plus  iniufte  que  le  Roi  mon 
maître  n'a  jamais  lu,  ni  vu,  ni  fu  &  encore  moins  ligné 
ces  lettres  de  Rappel.  Elles  font  lignées  avec  quelque 
griffe  du  diable.  Le  Comte  G***  dit  à  tout  le  monde 
que  cet  crdrc  eft  ce  qu'on  appelle  an  ordre  Grillé ^  &  qu'avec 
«n  pareil  ordre  on  livre  une  bataille ^  c'eft  aufli  ce  qui  fait 
(à  ce  que  je  crois}  qu'on  Ix  ptrd  fouvent.  En  vérité  je  n'àî 
jamais  vu,  ni  lu,  ni  entendu  parler  d'ordre  Gri  lé  dans 
les  conftitutions  de  la  Monarchie  Françoife.  Il  a  cru  le 
fufdit  Comte  m'intimider  avec  fon  grillage  &  me  rôtir  tout 
vif:  mais  il  apprendra  que,  quand  je  fers  le  Roi  mon 
maître  &  ma  Patrie  avec  zèle,  honneur,  amour  &  avec  un 
défîntéreflement  peu  commun,  on  ne  m*intimide  pas:  & 
c'eft  ainfi  que  d  Evéque  on  ne  devient  pas  Meunier. 

Enfin ,  Monfieur  le  Duc,  je  vous  avouerai  avec  ma  fran- 
chife  naturelle,  que  j'aurois  cru  qu'un  homme  qui  n'a  ja- 
mais été  dans  les  affaires  auroit  eu  plus  de  vertus  que  de 
vices,  &  que  fon  caraftere  particulier  vaudroit  mieux  que 
ion  caïaâeie  public    Errar«  humunum  ejî. 
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pas   comme   vous  là-defTus,   mon  cher  ami;, 
mais  ce  qui  me  fâche  le  plus,  c'eft  que  je  crains 
beaucoup  que  vos  répugnances  &  difficultuorités 
ne  fafleiit  une  mauvail^  impreffion  fur  l'efprit  du-. 
Duc  de  Praflin  ;  &  voilà  ce  qui  fera  véritable-) 
ment  nuiiîbk  *,  &  furtout  aïez  toujours  devant 
les  yeux,  comme  votre  intérêt  l'exige,  que  Ies> 
vues  de  votre  pauvre  ami  Guerchy  feront  tou- 
jo^urs  adoptées  par  le  Duc  dePraflîn,  dont  la- 
confiance  &  l'amitié  font  fans  bornes  à  fon  é^ 
gard. 

V^oilà  ce  que  je  penfe,  mon  Cher  ami,  &  ce 
que  je  penfe  bien  profondément  après  de  mûres 
réflexions,  ainfi  que  d'après  la  connoifîànce  ^ue 
fai  des  chofes  isf  des  perfortfi^s  a  qui  'vous  avez, 
À  faire  Je  ne  vous  en  dirai  pas  d'avantage  &  en 
voilà  bien  long  pour  ma  pauvre  tête»  Elle  n'eft, 
fas  fi  bonne  que  mon  cœur  qui  eft  à  vous  com- 
me vous  favez,  mon  cher  ami  ,  &  qui  y  fera 
toujours  quoi  qu'il  arrive  :  car  il  faut  aimer  fes 
amis  avec  leurs  detfauts-,  mais  il  eft  bien  plus 
doux  de  les  aimer  heureux  &  raifonnables. 


*  Cela  pourra  ctre  fort  nuifîble  pour  moi,  ;'en  fuis  tout 
confolé;  mais  du  moins  cela  ne  le  fera  pas  au  ferviee  da 
Roi.  Il  eft  bon  qu'il  fe  trouve  de  tems  en  tems  un  hom- 
me ferme  qui  ramène  la  politique  égarée  de  ce  fiécle  à 
fon  véritable  principe,  qui  doit  être  l'intérêt  des  Souve- 
rains, &  des  nations,  mais  jamais  l'intérêt  perfonnel  oa 
particulier  ;  parler  principe  dans  ce  ficelé  ,  c'eft  voulait 
paxler  Irotquois. 


Let- 
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Lettres  de  M.  D'Eon  à  Monfieur  le 
Duc  de  Nivernais. 

a  Landres  le  20  Septembre  1763. 

Monfieur  le  Duc, 

'ai  à  la  fin  reçu  tout  à  l'heure  cette  grande 
lettre  de  M.  le  Comte  de  Guerchy ,  que  vous 
m'avez  fait  Thonneur  de  m'annoncer  &  que  vous 
avez  eu  la  bonté  de  lire  &  d'approuver. 

Malgré  cela,  Monfieur  le  Duc  ,  j'ai  Thon- 
ineur  de  vous  prévenir  qu'il  feroit  trop  long  d'y 
jrcpondre  en  détail  :  tout  ce  que  je  puis  dire  c'eft 
iqueje  ne  m'attendois  pas  à  tous  ces  dégoûts;  fi 
jjje  les  avois  pu  prévoir,  je  vous  auroîs  fuivi  à  la 
jtiage  jusqu^'à  Calais,  lorsque  j'ai  eu  l'honneir  de 
'vous  faire  un  trifte  adieu  fur  le  rivage  de  Dou- 
vres ;  lî  j'en  reçois  encore  une  dans  le  même 
goût,  mes   dépêches  feront  bientôt  faîtes  avec 
M.  le  Comte,  car  je  n'aime  point  qu'on  traite 
avec  moi  comme  avec  un  intendant  de  maifon, 
ou  un  maître  d'hôtel  ;  dieu  merci  il  n^y  en  a  ja- 
mais eu  dans  ma  famille,  &  s'il  y  en  avoit  eu, 
je  ferois  plus  riche  que  je  ne  fuis.    Je  fuis  riche 
de  ma  vertu  &  de  mon  courage ,  cela  feul  me 
fuffit ,  je  fuis  un  autre  Bias ,  omnla  mecum  porto. 
J'ai  l'honneur  de  prélenter  mon  refpeÔueux 
hommage  à  Madame  la  DuchefTe ,  &  à  Mesda- 
mes les  ComtefTes  de  Gifors  &  de  Rochefort , 
&  je  vous  fupplie  d'être  bien  perfuadé  de  la  re- 
fpeâueufe  reconnoifTance  aveclaquellej'airhon- 
Deur  d'être,  &c. 

P.  S,  11  a'jy  a  rien  ici  de  nouveau. 

Prc* 
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rremiere  Réponfe  de  M.  D'Eon  aux  let- 
tres de  Monfîeur  le  Comte  de  Guer- 
chy,  des  4  ôc  14  Septembre, 
à  Londres  le   20  Septembre   1763. 
Monfieur, 

JE  reçois,  à  rinçant  &  à  la  fois,  au  momem 
du  départ  de  la  polie  les  deux  lettres  dont 
vous  m'avez  honoré  les  4  &  14  de  ce  mois;  il 
nrell:  impoffible  d'y  répondre  en  détail  comme 
je  le  défirerois  :  dailleurs  comme  vous  devc. 
bientôt  arriver  ,  j'aurai  l'honneur  de  vous  x(- 
pondre  4e  vive  voix  ,  article  par  article  ,  avc^ 
toutes  les  explications  que  vous  pourrez  délirer 

Il  y  a  simplement,  Monfieur,  un  article  d 
votre  lettre  que  je  n'ai  pu  comprendre,  quoi- 
que je  me  fois  tâté ,  retâté  &  tourmenté  le  chef 
pour  le  concevoir  ;  je  joins  l'extrait  de  ce  pafTa- 
ge  foufligné  &  je  vous  fupplie  indamment  de 
me  faire  la  grâce  de  m'en  donner  une  explica- 
tion plus  claire  pour  mon  intelligence  &  ma  fa- 
tisfaâion  particulière. 

]'ai  rhonneur,  Monfieur,  de  vous  faire  mes 
très  humbles  &  très  finceres  remercimens  pour 
toutes  les  offres  de  fervices  que  vous  voulez 
bien  me  faire  pour  l'avenir.  Vousdéfirez,  & 
vous  efpérez  même  „fort  trouver  par  la  fuite 
„  des  occafions  de  m'en  donner  une  preuve 
„  dans  un  autre  genre ,"  j'en  fuis ,  je  vous  affu- 
re  ,  on  ne  peut  pas  plus  touché  &  reconnois- 
fant  ;  je  prendrai  feulement  la  liberté  de  vous 
obfervcr ,  que  ce  ne  font  pas  des  efpérances  à 
venir  que  je  défire  aduellement,  c'eft  la  réalité 
^  le  paiement  du  palfé:  Monfieur  le  Duc  de 

Ni- 
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Nivêrnoîs  faît  la  juflice  que  je  demande,  &  la 
grâce  que  j'eTpere. 

L'efpérance  ell  pour  moi  une  vertu  cardinale 
tn  qui  je  n'ai  pas  plus  de  toi  que  dans  le^  ca.di- 
naux. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  refped  ,  &c. 

Extrait  de  la  Lettre  de  M.  le  Comte  de 
Guerchy  à  M.  D'Fon,  du  4  Septent" 
hre\  joint  à  la  Réponfe  de  M.  D'Eon, 
du  20  Septembre  176  3. 

"Wous  auriez  m'eux  fait  de  vous  en  rapporter 
^  également  à  M.  le  Duc  de  Ni^emois  &  à 
moi,  au  lieu  d'écrire  à  M.  de  Praflin  la  lettre 
particu  iere  dont  vous  m'avez  envoie  copie,  & 
qui  n'a  pas  réulTi  auprès  de  lui,  Je  vois  bien 
que  vous  ne  le  connoifTez  pas  encore:  on  n'ob- 
tient rien  de  lui  le  marché  à  la  main.  Cette  re- 
cette, qui  effedivement  a  fouvent  é;é  bonne  à 
bien  des  gens  vis-à-vs  be-ucoup  de  Minières ^ 
eft  détellabie  vis-à-vis  de  lui  ;  d'ailleurs  vous 
avez  mal  pris  votre  moment  :  comme  depuis 
que  nous  fomines  au  m.")  de,  nous  n'avons  rien 
de  caché  l'un  pour  l'autre  dans  les  chofes  qui 
nous  intércilent  réciproquement,  &  que  j'ai  de 
plus  beaucoup  de  raîfons,  pour  lui  communi- 
quer tout  ce  qui  a  trait  à  mon  ambalTade,  je  lui 
ai  fait  voir  tous  les  états  de  dépenfe  fur  mon 
compte  que  vous  m'avez  envoies  qui  ne  l'ont 
pAS  difpofe  à  croire  que  'vous  eujjiez  befoin  cfêire 
dédommagé  de  celle  que  vous  pouriet  faire  pour 
le  votre.  Il  a  trouvé  ainfî  que  moi, que  la  mien- 
ne étoit  très  forte,  puisque  la  moitié  de  mes  ap^ 
L  Partie,  C  poin^ 


iSO  ) 
^fiteweffs  fe  trouve  par-là  confommie ,  au  lieu 
de  les  avoir  emploies  ^  comme  je  le  comptais  ^  aux 
dépenjes  de  ma  lere,  mi[e, 

Réponfe  de  M.  D'Eon  à  M.  le  Duc 
de  Prailiii. 

à  Londres  \q  i^  Septembre  1763. 

Monfieur  le  Duc , 

J'ai  reçu  avant -hiei:  la  lettre  particulière  que 
vous  m'avtz  fait  rhouneur  de  m'écrire  le 
17  ;  je  ne  puis  la  regarder  que  comme  un  teila- 
menr  ah  irato*.  le  vous  fupplie  très  inftamment 
-de  ne  point  prendre  pour  manque  de  refpeét  la 
Ihécelîit^  qui  me  force  de  répondre  en  colonnes  à 
tous  les  articles  à,^  votre  lettre.  Il  me  feroit  im* 
poffible  d'y  répondre  autrement  d'une  façon  fa* 
li&fairarite ,  fans  faire  un  volume  d'écritures. 
.Quelle  que  loit  votre  décifîon ,  mon  cœur  fera 
toujours  pénétré  du  plus  profond  refpeâ  &  de 
la  plus  parfaite  reconnoiiïance,  pour  toutes  vos 
bontés  &  tous  vos  bienfaits  paffés;  &  perfonne 
ne  délire  plus  vivement  &  plus  fincercmenr  que 
moi,  de  les  mériter  encore  à  Tavenir,  s'il  eft 
pofliblç. 


*  le  Teftament  ah  irato  y  cft  celui  qui  eft  fait  dans  la 
colère;  il  cft  déclaré  nou-leulemcnt  nul  &  invalide  dans 
]&  psiis  €outumier&  dans  le  païs  de  droit  écfic,  mais  il  eft 


lU' 
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Repovfe  de  Monfieur        Lettre  de  M.îe  DuO 
D'E(in.  de  Praflio» 

à  Londres  le  if  Sep-      à  Paris  le  lySepiem^ 
tembre  1764.  ùre^  17<^3' 

A  USSiTOT  que  j'ai  CfE  n^aurois  jantah 
^  eu  appris  ,  Mon-  J  cru^  Monfieur  ^  qut 
ficur  le  Duc  ,  qu'on  le  titre  de  Minijiré 
vo  iloit  me  donner  mal-  PUnipdtentiaire  ^  vont 
grc  moi  le  titre  de  Mi-  fit  fi  promtement  eU" 
niitre  Plénipotentiaire,  btier  le  point  d*0H 'vott» 
j'ai  eu  l'honneur  d'é-  êtes  parti,, 
crire  à  M.  le  Duc  de 

Nivernois  ,  que  je  re^rdoîs  ce  titre  plutôt 
comme  un  malheur,  que  comme  un  bien  pour 
moi;  en  toutes  choies,  il  faut  envifaj^er  la  fîn. 

Je  fuis  parti  fort  jeune  du  ^0/»/ de  Tonnerre 
lina  patrie,  ou  j'ai  mon  petit  bien  &  une  maifon 
au  moins   fi x  fois  grande  ,  comme  celle  qu'oc* 
CLipoit  Monfieur  le  Duc  de  Nivernois  à  Lon* 
drcs.     En  175-6  je  fuis  parti  du /»<?/>/  de  l'hÔte! 
Dons  en  bray    rue    de   Bourbon   faux  bourg  S. 
Germain.    Je  fuiî»  l'ami  du  maître  de  la  maiibn, 
:&  j'en  fuis    parti,  malgré   lui,   pour  faire  trois 
voiages  en  Ruffie  &  autres  Cours  de  l'Europe, 
pcjur  aller  à  l'armée,  pour  venir  en  Angleterre, 
pour  porter  quatre  ou  cinq  traités  à  Ver. ailles. 
Lion  comme  un  courier  ,  mais  con  me  un  horn* 
me  qui  y  avoit  travaillé  &  contribué.     J'ai  Ion* 
vc-nt  fait  ces  courfes ,  quoique  malade  à  la  mort'^' 
bu.  une  rbfs  avec  unejanibe  cafiTée.     Malgré  roaf't 
ce  a.  je  fui^ ,  lî  le  deft'n  l'ordonne,  prêt  à  it^' 
tourner  au  point  d'où  je  fuis  parti.     J'y  trouve-'^ 
rai  mon  ancien  bonheur  \   mon    nouveai>  n'eft  ' 
tju'jdçali  &  je  regrette  fou  vent  des  plaiiirs  ode* 
'  ^  C  a  je 


Reponfe  de  Monfieur  D^Eotj. 
itfnegoûtis  pas  lorsque  j'en  jouïiroîs.  Enfin 
Monfieur  le  Duc,  tout  ce  que  je  puis  alTurer 
comme  géomètre,  c'eft  que  tous  les  points  font 
fortis  &  doivent  aboutir  à  un  centre  commun. 
Je  n'auroîs  qu'un  mot  à  ajouter,  pour  achever 
j|aj unification  de  mon  oubli  prétendu. 
,  Les  points  d^oà  je  fuis  partt^  font  d'être  %QTi* 
tilhomme,  militaire  &  Secrétaire  d*AmbalTade: 
tout  autant  de  pomts  qui  mènent  naturellement 
à  devenir  Miniftre  dans  les  Cours  étrangères. 
lut  premier  y  donne  un  titre  ,  le  fécond  confir- 
me les  fentimens  &  donne  la  fermeté  que  cette 
place  exige  :"mais  le  troifieme  en  eu  l'école. 
J'avois  paecouru  cette  dernière,  à  votre  juge- 
ment-même  ,  Monfieur  le  Duc  ,  de  façon  à 
mériter  des  récompenfes.  Qu'y  a-t-il  donc 
d'étonnant  qu'un  apprentifTage  long,  dur,  mais 
accompli  avec  éloge  ,  m'ait  fait  parvenir  à  la 
Maîtrife  ? 

Mais  quelqu'eût  été  le  point  d"* ou  je  fuis  parti ^ 
le  Roi  mon  Maîtt;e  m'aïaiu  choi fi  pour  le  re- 
préfenter  j'ai  dû  avoir  tout  oublié  ;  &  je  dois 
n'avoir  devant  les  yeux  que  le  point  où  je  me 
trouve.  Voilà  ma  loi:  &  vous  me  la  rappelé» 
riez,  Monfieur  le  Duc,  fi  je  l'oubliois. 

Réponse  de  Monfieur  Lettre  de  M.  le  Duc 

D'Eon,  de  Praflin. 

-11  s'agit  de  favoir  iî  Et  je  n'avois  pas  lieu 

tnes    prétentions     font  de   m* attendre   à   vous 

julles  &  bien  fondées,  voir  augmenter  de  pré" 

&fi  mes  nouvelles  fa-  tentions^  à  mefure  que 

veur^  ne  ft>nt  pas  chi-  vous  recevez   de  H9H'' 

nvéïiques;  c'eft  ce  qu'il  velles  faveurs» 
me  îcroii  uès  facile  de  démontrer. 
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Reponfe  de  Monfieur         Lettre  de  M.  le  Duc 
D'Eon,  dcPraflin. 

J'ofe  vous  affurer  lo.  Je  ne  vous  ai 
que  vous  aveT.  eu  la  point  fait  efpe'rer  le 
bonté  de  me  promet-  rembQHr[ement  de  1)0^ 
tre  que  vous  examine-  tre  ancien  voîage  en 
riez  de  nouveau  l'affai-  RuJJie  ,  puis  que  trois 
re  de  mon  ancien  vo-  de  mes  pridécejjeurs^ 
Vage  en  Rufile  &  que  à  qui  vous  avez  fait  la 
voas  iBe  rendriez  jullî-  m-ême  demande  ,  n'ont 
ce.  Vous  avez  eu  cet-  apparemment  pas  trou- 
te  bonté:  vé quelle  fût  légiiimei 

i«>.  A  mon  pafTage  à 
Vienne  ,  &  vous  me  dîtes  alors-  que  ,  (î  vou5 
étiez  nûni^lre  ,  je  ferois  bientôt  paie  :  cela  feul 
ne  devoit-il  pas  nourir  mon  efpéjance. 

Voici,  M  on  II  eu  r  le  Duc,  les  propres  paroles 
que  vous  m'adreflates  lorsque  j'eus  l'honneur 
de  prendre  con^é  de  V.  E.  à  Vienne  ;  adieti 
M.  D^Eon^  vous  êtes  jeune  y  je  ne  fuis  pas  en- 
core bien  vieux  :  nous  nous  rencontrerons  wt 
jour. 

20.  Le  hafard  ou  plutôt  mon  bonheur  fît, 
que  l'année  fuivante  je  vous  rencontrai  en  che- 
min ,  vous  venant  en  France  pour  le  congrès 
d'Ausbourg  &  moi  allant  en  Allemagne  pour 
rejoindre  l'armée.  Vous  étiez  dans  votre  ber^ 
line,  déjeunant  avec  le  pauvre  défunt  Préfident 
de  la  Vergue  :  en  palTant  j'eus  l'honneur  de 
vous  donner  un  mémoire,  car  j'en  ai  toujours 
un  de  prêt  en  poche  ,  pour  remettre  aux  Mi- 
nières que  je  rencontre  en  chemin. 

30.  Vous  m'avez    notamment    réitéré   cette 

promefle,  la  dernière  fois  qne  j'ai  eu  l'honneur 

de  diner  avec  vous  à  Verfailles.     Il  n'y  avoit  à 

fâble  que  vous,  Madame  la  Duchefle  de  Pras-^ 

G  3  iin 
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Repunfâ  de  Monfieur  D^Eon» 
îîn  &  moi  Bien  triflemcnt  au  defïcrt j'eus  l'hcn- 
Heur  de  vous  rap;eil.r  tous  mes  anciens  mé- 
moires fur  cette  affaire;  par  quel  encbaînemenc- 
de  fatalités  ma  première  caravanne  Molcovitc 
n'avoit  pas  étépaïée;  &  comment  depuis  près 
de  8  ans  ]e  parois  annuellement  les  intérêts  d'u- 
ne femme  de  dix-mille  livres  empruntées  pour 
cela ,  fans  compter  une  partie  de  mon  petit  pa- 
trimoine, quej*avoîs  vendu  pour  mieux  fervir. 

A  ce  récit  le  cœur  de  Madame  la  Ducheffe 
s'attendrit  naturellement ,  &  d'une  voix  aulîi 
gracieufe que compatiilante, elle  vousdit.  „Mon' 
„  lieur  le  Duc  ,  vous  devriez  bien  faire  paVer 
„  ce  pauvre  M.  D'Eon  ,  qui  a  bien  fervi  le* 
„  Roi.  *'  Vous  fûtes  aulTi  touché  ,  Monfieur 
te  Duc,  &  vous  répondîtes  avec  bonté.  ,  He 
„  bien,  j'examinerai  cela  ,  je  voudrois  bien  le 
,^  faire  païer,  mais  comment  le  faire?  "  Après 
vous  vous  êtes  levé  de  table,  vous  vous  rinçâ- 
tes la  bouche  &  il  n'a  plus  été  quelHon  de  mon- 
compte  ,  il  s'cil  trouvé  apuré.  Le  foir  du  mê- 
me jour,  déchargé  du  fardeau  des  ratifications 
de  ia  paiï,  je  repartis  pour  l'Angleterre  ,  où  je 
fuis  ariivé  &  rcfté  toujours  accablé  du  poids 
de  mes  petites  dettes  ,  qui  me  tournent  la  cer- 
velle &  m'empêchent  de  rien  faire  de  bien.  Je 
fens  qu'il  peut  fe  rencontrer  des  difficultés  pour 
mon  paiement ,  mais  rien  n'e(l  impofljble  pour^ 
des  Minières  ,  qui  portent  les  noms  de  Chci- 
feul  &  de  Praflin. 

Je  puis  vous  affirmer,  Monfieur  le  Duc ,  que 
ma  demande  eli  légitime.  J'en  appelle  à  témoins 
M.  Godin,  M.  Tercier,  &  M.  de  la  Suze.  Si 
vos  prédéceiïeurs  ne  m'ont  pas  paie,  c'e(t  que 
M.  Rouillé, .de  qui  je  tenois  ma  miffioa,a  quit- 
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Répofîfe  de  Monfienr  D'^RoH, 
té  le  miniiUre  &  la  vie  6i  les  Minores  vot 
prédéceiFeurs  ne  m'ont  pas  rendu  jultice,  cela 
ne  prouve  pas  que  ma  demande  Toit  fans  fonde* 
ment.  Vous  Cavei  qu'avant  vous  ils  fe  font 
fuccédés  avec  tant  de  rapidité  ,  qu'ils  ont  rare* 
ment  eu  le  tems  d'examiner  la  multiplicité  des 
affa-res  dont  ils  étoient  chargés  ;  6c  c'eit  préci- 
fement,  Monlîeur  le  Duc,  parcequ'ils  ne  m'ont 
pas  rendu  juftice  que  je  vous  la  demande.  Que 
diriez  vous  d'un  juge  qui  fuccédant  à  un  autre, 
refiilero't  de  juger  tous  les  procès  que  Ton  de- 
vancier n'auroit  pu,  ou  u'auroit  pas  voulu  ju* 
Rer. 

Rcponfe  de  Monfieur      Lettre  de  M.  le  Duc 
D'Eon,  de  Praflin. 

Par  ma  lettre  isi  ^^  2^  Vous  v%us  fiai* 
Août ,  j'ai  eu  Thon-  ^»^«  à  ntêi  des  vahei 
neur  de  vous  marquer  promejfes  qui  vous  ont 
que  l'on  ?n*av oit  beau-  été  faites  ^  ^  ce  n^eft 
coup  promis  ^^  que  les  affurément  pas  la  ma* 
fromeJJ'es  isf  les  prc  niere  dont  j*eH  agi  avef 
metteurs  n''exiftoieKt  vous, 
fins. 

Vous  voVcz  par- là  ,  Monfieur  le  Duc,  que 
je  ne  me  plains  pas  de  vous  ,  puifque  je  ne  me 
pla-ns  que  de  ceux  qui  n'exîiteat  plus;  &  vous 
exigerez  longfems  pour  moi  en  particulier  h, 
pour  no^re  bonheur  en  général.  Ceux  qui  n'exi- 
lient  plus  pour  UiOi,  font  M.  Rouillé  ,  M.  le 
Mâflfchal  de  Belle  ifie&  M.  le  Cardinal  deBcr- 
DIS,  qui  tous  m'ont  promis  beaucoup  plus  de 
beure  que  de  pain  ;  &  j'avoue  à  la  face  du  pu- 
blic que  fans  vous  &  M.  le  Duc  de  Choifeul, 
je  n'aurois  peut-être  pas  eu  un  morceau  de  paia 
C  4  de 
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Reponfe  de  Monficur  D'^Eott. 
de  la  Cour,  h  tous  les  courtifans  de  Verfailles 
auroîent  pu  crier  après  moi,  fanda  Janélts ^  fo- 
rts canes. 

D'ailleurs,  Monteur  le  Duc,  vous  êtes  mon 
chef;  Il  ce  n'ell  pas  à  vous  à  qui  je  dois  faire 
mes  repréfentatioiis  ,  à  qui  faut-il  que  je  m'a- 
drefle? 

Réponfe  de  Mattfieur       Lettre   de  M.  le  Duc 
D'Eon.  de  Praflin. 

Je  me  rappelle  &  me  Rappellez-vous  qnejt 
rappellerai  toute  ma  vie,  nous  at  reçu  a  Fiemse^ 
avec  autant  refped  que  dans  un  tems  ou  je  ne 
dç  reconnoilTance,  la  fa-  potivois  avoir  aucune 
çon  noble ,  gracîsufe  &  raifon  de  vous  obliger  , 
généreufe,avec  laquel-  fmfque  vous  ne  nî'é' 
le  vous  flvez  eu  la  bon-  ùez,  nullement  connu. 
té    de  me  recevoir   à 

Vienne.  Je  prendrai  feulement  la  liberté  de  vous 
obferver  que  ,  lorfque  je  fuis  palTé  à  Vienne, 
je  n'y  étois  pas  inconnu,  puifque  j'étois  con- 
nu de  l'Empereur,  de  l'Impératrice  &  de  leurs 
MiniUres  * ,  pour  y  avoir  été  antécédemment 

trois 


^  L'anecdote  fuivanre  prouvera  que  j'etois  déjà  fort  con- 
BU  à  Vinne  en  1757.  Dépêché  de  S.  Pétersbourg  pour  por- 
ter à  Vienne  &  à  Verfailles  l'acceffion  il  défilée  de  la  Rns- 
£e  au  traite  du  ler.  May  &  une  lettre  de  Pimpératrice  E- 
lifabeih  à  l'Impératrice  Marie  Thérele,  j'arrive  le  foir  aux 
portes  de  Vienne  ;  on  ne  veut  pas  me  laiîTer  entrer  ^  on 
prétend  me  fouiller  malgré  mes  pafle  ports.  Moi  qui  ni 
de  la  tére  je  veux  entrer  &  ne  point  être  fouillé.  Com- 
me je  n'érois  pas  le  plus  fort,  je  couchai  à  la  porte.  Ce- 
pendant un  Maréchal  des  logis  de  HuHards ,  faifant  fa  ron- 
de fut  les  remparts,  me  donne  rhofpitalité  dans  fa  cham- 
bxe.    Le  Koi  n'aïanc  point  alois  d'AmbaiTadeiit  à  Vienne , 

j'écri- 
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Repof2fe  de  Mo-nfieur  D*Eqh, 
trois  fois  ,  pour  y  avoir  porté  difFérens  traît^f 
&  plans  de  campagne  ;  &  quand  j'ai  paru  pour 
la  4e  fois   à    Vienne  en    1760.   j'étois  encore 
porteur  de  traites. 

J'étois  Séciécaire  de  l'AmbalIade  de  France 
en  Ruilie:  j'étois  particulièrement  connu  de  M. 
de  Sainte- Foye  &  du  Prélident  De  la  Vergue 
qui  logcoit  chez  vous;  &  fi  je  n'avois  pas  le 
bonheur  d'être  connu  de  vous  perfonnellement, 
je  l'dtois  de  M.  le  Duc  de  Choifeul ,  chez  qui 
j'avois  aufîî  logé  &  qui  ne  me  l'a  jamais  repro- 
ché. J'étois  recommandé  fortement  auprès  de 
vous  par  M^s.  le  Marquis  De  l'Hofpital,  le  Ba-. 
ron  de  Breteail ,  le  iMarquis  de  Paulmy,  &  M. 
Durand.  D'ailleurs  j'étois  porteur  de  traités  & 
dépêches  pour  vous,  pour  la  cour  de  Vienne  & 
pour  celle  de  Verfailles.  J'ai  taché  de  me  re- 
commander auffi  moi  même:  li  je  n'étois  nul- 
lem^ent  conim  de  vous,  du  moins  il  y  a  long- 
tems  que  mon  nom  eft  connu  de  votre  maifon. 
Vous  pouvez  demander  à  M.  le  Comte  deStain- 
ville  père  de  M.  le  Duc  de  Choireul ,  s'il  con- 
noic  le  nom  D'Eon. 

Au  furplus  ,  Monficur  le  Duc  ,  vous  étier 
rAmbaiïadeur  du  Roi  à  Vienne;  j'étois  Secré- 
taire de  fon  ambalFade  en  Ruiïie,  chargé  de  dé- 
pêches &  de  traités  pour  la  Cour  ;  je  ne  pou- 
vois  donc  décemment  avoir  d'autre  hofpice  que 
votre  inaifon.     Un  capitaine  qui  porte  un  ordre 

da 

j'«fcrîvi5  de  çrand  matin  toute  mon  avanture  au  Baron  de 
Touflaint,  de  qui  j^étois  connu  &  que  jefavois  Tami  parti- 
culier de  l'Empereur.  Auflîtôt  iJ  airiva  un  ordre  qui  cas- 
Toit  deux  commis  de  la  douane  ,  &  le  Maréciîal  des  iegis 
fiK  élevé  fm  le  champ  au  grade  de  Lieuienaiit, 
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Riponfe  de  Monfiettr  D^Ron. 
Ju  Roî  au  régiment,  peut  bien,  chemin  Faîfant, 
loger  chez  fon  colonel  ,  h  dans  le  cas  où  je  me 
tfouvois  à  Vienne  vous  étiez  mon  colonel.  Vous 
favcz,  Monfieur  le  Duc,  que  je  ne  fuis  pas  ar- 
iké  fans  argent  à  Vienne,  puisque  je  me  fuis 
fait  faire  un  uniforme  neuf  brod(^' ,  pour  avoir 
Thonneur  de  vous  accompagner  à  la  cour.  J'y 
ai  encore  acheté  pour  plus  de  3000  /.  de  labres  & 
de  fufils  turcs,  que  j'ni  diltribués  âmes  amis  à 
l'armée.  Nous  nous  en  fommes  fervis ,  &  (i  de- 
puis mes  amis  les  ont  laifl'é  prendre  par  les  enne- 
mis, ce  n'ell  pas  ma  faute  :  mes  Généraux  n'y 
étoient  plus.  Je  fais  de  bonne  part  qu'ils  font 
à  préfent  entre  les  mains  du  Prin-e  Henry  ^  du 
Prince  Ferdinand. 

Méponfe  de  Monfieur         Lettre  de  M.  le  Duc 
D^Eon.  de  Fraflin. 

II  eft  vrai,  Monfieur         Vous  êtes  arrivé  chvz 
2e  Duc,  que  je  fuis  ar-     i^oi  maUde  is'  je  vous 
rivé  chez  vous  à  Vien-    ai  guéri, 
île,  exténué  par  letrai- 

vail ,  le  fcorbut  &  les  maladies  :  quoique  mala- 
de je  venois  de  traverfer  jour  &  nuit  ,  pour  Iç 
fervice  du  Roi,  l'Ingrie,  la  Carelie  ,  la  Livo- 
liîe,  la  Courîande,  laSémigalie,  la  Lithuan'e, 
la  Pologne,  la  Hongrie,  &  l'Autriche.  J'arri- 
vai chez  vous  la  mort  fur  les  dents:  j'étois  le 
Lafare  &  vous  étiez  le  doux  Sauveur.  Vous 
m'avez  reflauré  <&  guéri  à  Vienne,  &  en  arri- 
vant à  Paris,  j'ai  manqué  d'y  mourir  de  foîbles- 
iè  &  de  la  petite  vérole.  Ce  font  des  faits  pour 
le  moins  aufTi  autentiquss  que  la  réfurredion  du 
Lafare, 

Je 
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Réponfe  de  Monfieur 
D'Eon. 


Lettre  de  M.  le  Duc 
de  Praflin. 
Vous   en    êtes   parti 
dans    rincertitude     d» 

fort  qui  vout  attendait 
ici ,  {^  je  vous  ai  pro- 
fh-ré  la  penfion  qui  VOUS 
a  et  :  donnée. 


Je  conviens  que  je 
fuis  parti  dans  riiicciti- 
tilde  de  monlbrtà  V  cr- 
iailles ;  &  vous  con- 
vîendrez  bien,  Mon  iicur 
le  DuG,  que  cela  n'ell 
pas  étonnant.     Mais  il 

s'agit  de  l'avoir  fi  j^avois  mérité  ou  non  cette 
penlion  que  j'efpérois.  J'avoue  que  vous  avez 
joint  votre  ibllicitaiion  aux  Fortes  recomman- 
dations, que  MclTieurs  les  Marquis  de  THolpi- 
tal  &  de  Pauhny  &  Monfieur  le  Baron  de  Bre- 
teuil  m'avo'ent  données  auprès  de  Monfieur  le 
Duc  de  Choileul.  Je  luis  de  bonne  foi:  j'ai  un 
grand  contentement  de  vous  avoir  l'obligatioiî 
de  ma  penlion  de  20CO  /.  (^\\ç.  le  Duc  de  Chfoi- 
feul  m'a  donnée  en  »76o  for  le  tréibr-  roïaî ,  & 
fur  laquelle  y  aïant  une  retenue  de  300  /.  il  ne 
me  relie  que  ï  700  /.  que  je  n'ai  encore  touchées 
qu'une  fois ,  &qu#  j'ai  données  à  ma  Mère  pour 
la  conlbler  de  mon  abfence.  Je  fuis  fon  fils  u- 
nique,  &  j'aime  ma  Mère,  parce  qu'elle  aime 
fon  fils  &  qu'elle  m'écrit  fouvent  de  retourner 
vivre  &  mourir  tranquijlemcnc  auprès  d'elle  e?) 
Bourgogne  ,  &  de  laifier-  là  les  affaires  dés 
grands,  où  il  n'y  a  rien  à  gagner  pour  les  petits 
que  des  reproches,  de  l'amertume  &  des  cha- 
grins. 


Deux  ans  après  je  me 
Ciis  trouvé  fans  occu- 
^tion  ,  Monfieur  le 
Duc  ,  fJarceque  mal- 
heureufemem  mes  gé. 
lié- 


Deux  Ans  après  vins 
trottzani  favs  occupa' 
tions  votts  avez  en  re- 
cours a  moi  y  y  j-e  vàni 
dif  duffné  U  pefie  h  phfs 
C  6        *  agréa- 
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Jteponfe  de  Monfieur         Lettre  de  M.  le  Duc 
D'Eon.  de  Praflin. 

néraux  ,  auxquels  j'é-  agréable  cf  l^occafim  la 
tois  fort  attaché  ,  ont  é-  flus  aiantageu[e  pour 
té  exilés.  Jevouloisre-  lous  faire  connaître. 
tourner  à  mon  régi- 
ment: mais  comme,  depuis  mon  paflage  à  Vien- 
ne vous  m'avez  toujours  aimé  &  choilî  dans  vo- 
tre amour  &  prédileélion,  vous  m'avez  fait  a- 
lors  l'honneur  de  me  dire  à  Verfailles  en  pré- 
fence  de  Sainte -Foye.  ,,  D'Eon,  qu'irez-vous 
„  faire  à  l'armée,  reliez  ici,  lufpendez  vos  fa- 
„  bres  au  croc:  je  vas  demander  pour  vous  un 
„  congé  au  Duc  de  Choifeul ,  &  nous  verrons 
„  ce  que  nous  pourons  faire  pour  vous."  Vous 
avez  parlé  ,  votre  Terviteur  a  écou:é,  obéï  avec 
reconnoilfance  ;  &  je  fuis  relié  Votre  intent'on 
première,  Monfieur  le  Duc,  étoit  de  me  faire 
jetourner  en  Ruffie:  mais  le  dct  ônement  fubit 
<3e  Pierre  III.  &  fa  mort  quiiuivit  de  près,  vous 
jfirent  donner  ordre  au  Baron  de  Bieteui! ,  qui 
^toit  déjà  à  Varlovie,  de  retourner  à  Pcters- 
bourg;  à  je  reçus  celui  de  refter  encore  à  Paris. 
Après  cela  il  rut  quefiion  de  l'ambalfade  paci- 
fique de  M.  le  Duc  de  Nivernos  en  Angleterre. 
Il  fallut  choilir  un  Secrétaire  d'ambaiïade.  Trois 
fujets,  dont  j'étois  un,  furent  mis  fur  les  rangs 
&  envolés  fous  différens  prétextes  chez  M.  le 
Duc  de  Nivernoîs.  Le  choix  tomba  fur  moi, 
&  j'avoue  avec  bien  de  la  reconnoiffance  que 
toute  l'influence  de  ce  choix  vient  de  vous, 
Monfieur  le  Duc.  J'ai  taché  de  le  juftifier  par 
ma  conduite,  par  mon  travail,  par  ma  douceur, 
&  par  mon  zeie  à  courir  au  devant  de  tout  ce 
qui  pouvoir  être  agréable  k  utile.     J'ofe  dire 

que  j'ai  rempli  tous  vos  délirs,  que  M.  le  Duc 

de 
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Répotife  de  Mon  fie  tir  D''Eoyi» 
de   Nivernoîs  ell  content  de  moi  ,  &  que  ma 
conduite  m'a  attaché  ion  affe6l|(;n. 
Répo»fe  de  Monfieur         Lettre  de  M.  le  Duc 


de  Piafiin. 
Vous  êtes  enfin  venx 
nous  apporter  les  ratifia 
cations  de  l'Angleterre, 


D'Eon. 
J'ai  apporté  à  Ver- 
failies  ,  il  eft  vrai,  les 
ratifications  du  Roi 
d'Angleterre ,  à  votre 
grand  étonnement ,  &  à  celui  de  bien  d'autres. 
Je  dois  cela  aux  bontés  du  Roi  d'Angleterre,  à 
celles  de  Milord  Bute,  de  M.  le  Comte  de  Vi- 
ry,  de  M.  le  Duc  de  Nivernois  &  enfin  à  mo;» 
iavoir  faire  Vous  pouvez  vous  rappeller  la 
lettre  particulière  que  M.  le  Duc  de  Nivernois 
vous  écrivit  à  ce  fujet. 


Ce  'vo'iage  vous  a  été 
paie  comme  aurait  pH 
Pétre  celui  de  Pétsrs- 
bourg. 


11  eit  certain  que  ce 
voïage  m'a  été  paVé 
comme  celui  dePéters- 
bourg ,  qui  ne  m'a  pas 
été  paie.  En  voici  la 
preuve.  M.  de  Newille  a  apporté  le  traité  à 
Londres  &  a  eu  24000  /.  en  préient  de  fa  Cour, 
J'ai  porté  les  ratifications  du  tra'té  à  Verfailles 
&  j'ai  eu  6000  /  en  préfent  de  ma  Cour,  que 
je  n'ai  pa-  encore  palpées.  Je  vonsiupplie,  Mon- 
fieur le  Duc ,  de  ne  pas  vous  fâcher  contre  moi , 
car  mon  cœur  eil  reconnoillant  &  peu  interes- 
fé.  Je  regarde  la  fortune  comme  ma  fer  vante, 
&  je  lui  donnerois  volontiers  cent  coups  de  pied 
dans  le  ventre. 


I  La  ch(rre  qui  touche 
le  plus  mon  cœur,  qui 
m'élève  le  plus  l'ame, 
&  que  je  prife  cent  fois 
plus  que  i'or,  l'argent 


Et  Sa  Majefté  vous  a 
récor/ipenÇé  cor/ime  fi 
vous  aviez  fait  dix 
campagnes  de  guerre. 

C  7  & 
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R/fponfe  de  Monfieur  D^Eon. 
&  la  fortune,  c'ell  certainement  la  grâce  de  la» 
Croix  de  St.  Louis  qu'il  a  plu  au  Roi  de  m'ac- 
corder.     Cette  gmce  eil  d'un  prix  infini  pour  uii 
homn^.e  conime  moi,  qui  ne  vit  de  gloire.  Je  le--^ 
rois  à  prélent  dans  l'état  d'un  roi  fortuné,  li 
ir^es  petites  dettes  étoient  païées ,.  &  li  l'on  ne- 
ine   fa'ibir  pas  rinjuflice  de  regarder  en  in,^^a^ 
l'homme  qui  le  pique  le  plus  de  gratitude. 

Comme  il  eli  cependant  nécelfaire  de  vous- 
prouver.  Monsieur  le  Duc,  que  je  puis  avcif 
mérité  la-  croix  de  St.  Louis  ,  autant  par  mes^ 
campagnef  de  guerre  ^  je  joins  ici  copie  des  cer- 
tificats de  Moniieur  le  Mi4réchal  k  de  Mon- 
fieur  le  Comte  de  Broglio.  Je  me  ferai  en  toiu 
tems  &  en  tout  lieu  gloire  de  montrer  les  cer- 
tificats de  pareîis  généraux  ,  parceque  j'ai  le 
cœur  reconnoiffant,  &  que  je  luis  le  ferviteur 
très  humble  tks  événemens. 


Rep^nfe  de  Monfieur 
D'Eon. 

Satisfait  ou  mécon- 
tent,  je  continuerai, 
Monfieur  le  Duc  ,  à 
vous  demander  ton- 
jours  rerpectueufement 
}nOice  fur  le  pa-ement 
de  mon  premier  voVa- 
ge  en  RulTie,  &  je  ne 
ceiïerai  point  de  fervir 
le  Roi  avec  mon  lelc 
ordinaire. 

Je   ne  deman-de  pas 

des   récom^enfes ,    je 

demande   le    paiement 

de 


Lettre  de  M.  le  Duc 

de  Prailin. 
S't  ce  tableau  ,  Mon* 
fieur  ^  vous  offre  des  jw 
jets  de  mécovitentmenî  ,. 
je  "uùus  avoue  que  je\ 
ferai  obligé  de  renonceri 
à  vous  emplotr  ^  de  peur: 
de  manquer  de  moiensï 
futfifans  pour  récompen*^ 
jer  vos  fervices.  Maki^ 
fatme  mieux  préfumer 
que  vous  en  feutireZ  /ai 
verrte  ,  (^  que  VQuUl 
mettrez  à  Pavemf  plu/* 
dt  (onjîante  e«  >«<i  bon- 
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Répohfe  de  Mon/leur        Lettre  de  M.  le  Duc 

D'Eon,  de  P.allin. 

ue  ce  qui  m*en  dû.  Je  m  volor.ié  four  vous^ 
Vai  demandé  <!^  je  le  de-  qu'en-  des  repréfenta- 
mande  avec  fnftance  &  tions  aujffi  mal  fondées, 
avec  refped  ,   pour  é- 

tre  en  état  de  biea  fervir  le  Roi.  Gomment 
mon  elpi  it  peut  il  travailler  tranqufllemeiU  en 
Angleterre,  tandis  c:,u'li  ert  tourmen;é  en  Fran- 
ce par  des  dettes?  je  refpeâe  votre  ceconoiviie, 
qui  ne  veut  pas  paVer  nies  pentes  dettes,  mais  je 
fefpcde  encore  plus  votre  juftice  qui  doit  les 
paVer. 

v^i  lin  MarcjUis,  Monneur  le  Duc,  avoit  fait 
la  moititi  des  chof^s  que  j'ai  faites  depuis  dix 
ans ,  il  demandernit  au  moins  un  brevet  de  Duc 
ou  de  Maréchal  ;  pour  moi  je  Tiis  iî  modelle 
d;ins  mes  prett-ntions ,  que  je  demande  à  n'être 
lien  icf,  pas  même  Secrétaire  d'AmbaHade. 

D'après  ce  petit  tableau  ,  je  vous  fupplie, 
Monlieur  k  Luc,  de  juger  li  mes  repréfenta- 
tions  font  mal  fondées.  Oui,  j'ai  toujours  eu 
&  j'aurai  toujours  la  plus  grande  confiance  dans 
vt;s  bontés  pour  moi:  mais  de  grâce  faites-moi 
païer  ma  courfe  de  Rulfie  pour  appaifer  mes 
créanc'ers-  Je  ne  demande  rien  pour  mon  petit 
bien  de  patrimoine  que  j'ai  vendu  &  diffipé  au 
fervice  du  Roi. 

Je  ne  connois  pas  la  'Je  ne  dois  po'mt  ou- 
dépenfe  du  Plénipo-  blier  de  vous  dire  que 
tentiaire  M.  de  Newil-  je  rî^ai  pas  apperçu  que 
le  à  Paris.  Il  peut  bien  le  caractère  de  Pléni' 
fc  faire  qu'il  ait  des  potenti aire  engageât  M» 
principes  d'œconomie  de  Newille  à  faire  ici 
que  je  n'ai  pas.  Il  a  aucune  dépenfe.  Je  le 
€U  fes  modèles ,  j'ai  les  lots  tonjours  tel  qu'ail 
i  miens ,  éioit 


D'Eon. 

miens,  &  fans  m'arro- 
ger    le    droit    d'entrer 


f  ^4) 
Rèfonfeje  Monfteur     Lettre  de  M.  le  Duc 

de  Prailin. 
étott  auprès  de  M.  de 
Bedfort  ,  ^  rien  ne 
peut  me  faire  foupçon^ 
nerla  nécejfité  des  frai  x 
extraordinaires  ,  aux- 
quels vous  vous  êtes  li- 
vré fur  le  compte  de  M. 
de  Guerchy  ,  ^  qui 
font  extrêmement  dé-' 
placés»  ye  ne  vous  ca- 
che pas  que  fai  trouvé 
très  mauvais  que  vous 
atez  fait  autant  de  dé- 
penfe  aux  dépens  de^ 
quelqu'un  que  fairtie , 
À  qui  je  mUntére£e  an-' 
tant  ,  ^  qui  vous  a 
donné  fa  confiance  Jnr 
ma  parole.  ^efpere 
au'' a  l"* avenir  vous  fe* 
rezplus  circonfpeâ  dans 
vos  demandes  .^  ^  plus 
attentif  à  ménager  far' 
gent  d"* autrui  \  {^  que 
vous  vous  attacherez, 
autant  a  lui  être  utile , 
que  vous  l^avez  fait  aw 
près  de  M.  le  Duc  de 
Nivernais. 


le  droit 
dans  le  détail  de  fa  mai- 
fon;  je  dirai  que  pour 
moi  ,  M.  le  Duc  de 
Nivernois  ne  m'a  don- 
né aucun  exemple  d'é- 
pargne ,  quand  il  s'efl 
agi  de  foutenir  la  na- 
tion. La  vie  â?  l'allu- 
re de  Paris  font  bien 
différentes  de  celles  de 
Londres  pour  le  prix 
&  la  manière.  J'en 
appelle  à  la  confcience 
àt  xM.  le  Duc  de  Ni- 
vernois ;  &  l'en  appel- 
lerai à  celle  de  M. 
le  Comte  de  Guer- 
chy lorsqu'il  connonra 
Londres.  Omnis  com- 
^aratio  claudicat. 

D'ailleurs  il  faut  voir 
&  examiner  mes  comp- 
tas ;  il  faut  s'informer 
à  Londres  (i  je  fais  une 
dépenfe  folle  &  extra- 
vagante. J'ai  tout  fait 
pour  le  mieux  &  la  dé- 
cence ,  fans  avoir  en- 
vie de  faire  le  repréfentant  6c  le  repréfentatîf.  Je^ 
n'ai  jamais  été  à  la  tête  d'aucune  maifon ,  ex- 
cepté de  celle  de  mon  pcre,  &  un  an  après  elle 
cil  tombée  en  ruine. 

SI 
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Repofife  de  Monfieur  D^Eon. 

Si  vous  vouiez  me  connoîrre,  Monfieur  le 
Duc,  je  vous  dirai  franchement  que  je  ne  fuis 
bon  que  pour  penfer,  imai^iner,  queltioner,  rc- 
flcch.r,  comparer,  lire,  dcrire  ,  ou  pour  cou- 
rir du  levant  au  couchant  ,  du  midi  jusqu'au 
nord ,  &  pour  me  battre  dans  la  plaine  ou  fur 
les  montagnes.  Si  j'eulTe  vécu  du  tems  d'Alex- 
andre ou  de  Dom-Qu'xotte,  j'aurois  été  (ûre- 
ment  Parménion  ou  Sancho  Pança.  Si  vous 
m'ôtez  de-là,  je  vous  mangerois,  fans  faire  au- 
cune lottife,  tous  les  revenus  de  la  France  en 
un  an;  &  après  cela  je  vous  ferois  un  excellent 
traité  fur  Pœconomie.  Si  vous  voulez  en  avoir 
la  preuve  ,  voïez  tout  ce  que  j'ai  écrit  dans 
mon  hiftoire  des  finances  y  fur  la  diilributioa 
œconomique  des  deniers  publics  dans  un  état; 
&  voïez  toute  la  prétendue  dépenfe  que  j'ai  fai- 
te dans  la  maifon  de  M.  le  Comte  de  Guerchy. 
Je  pourois  cependant  défier  les  intendans  (5t 
œconomes  de  trouver  dans  mes  comptes,  une 
dépenfe  inutile  de  15-  ou  2,0  guinées  fur  le  total. 

Si  ce  n'étoit  pas  à  vous,  Monfieur  le  Duc, 
que  j'eufle  l'honneur  d'écrire,  je  me  fervjrois 
du  proverbe:  Foilà  bien  du  bruit  pour  une  ome- 
lette au  lard. 

Quoi  qu'il  en  foit,  la  connoifTance  quej'a- 
vois  de  moi-même,  m'avoit  déterminé  a  repré- 
fenter  à  M.  le  Duc  de  Nivernois  avant  fon  de- 
part,  combien  peu  j'étois  propre  à  conduire  une 
maifon  ;  qu'il  vaudroit  mieux  qu'un  autre  prit 
le  foin  de  la  mailbn  de  M.  le  Comte  de  Guer- 
chy; que  j'étois  uniquement  bon  pour  m'occu- 
per  des  affaires  du  Roi,  &  que  j'aimerois  mieux 
vivre  en  liberté  &  à  ma  fantaiiie,  fur  les  ap- 
poincemens  qu'il  vous  plairoit  m'accordcr» 

M. 
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Reponfe  de  Monficur  D^Eon, 
M.  le  Duc  de  Nivernois  m'a  rcfpondu. 
„  Non,  je  ne  veux  pas  de  ccc  artungcmcnt:  il 
,,  ed  plus  convenable,  mon  cht^r  O'Eoii,  mon 
„  petit  D'Eon,  que  vogs  viviez  dans  la  mai- 
„  ion  de  M  le  Comte  de  Gucrchy  ,  &  que 
,,^  vous  lui  païez  une  petite  peniion."  J'ai  obéi 
bien  malgré  moi:  il  l'a  voulu  &  voilà  ce  qui 
en  eft  arrivé.  Je  fuis  innocent  du  mal  qui  a 
pu  en  réfulter  &  je  m'en  lave  les  mains  ;  mais 
dans  ma  confcience  je  ne  crois  pas  qu*il  y  ait 
un  chat  à  fouetter  pour  cette  dépenfe. 

J'ai  eu  l'honneur  de  Je  fuis  trh  parfaite» 
vous  écrire  tout  ceci,  ment  ,    Monfieur ^ 

Monfîeur  le  Duc^avec  votre  très  bnm- 

d'autant  plus  de  con-  hle  b*  ^fès  o- 

fîance  que  la  pei  fua(îoii  béijfantfer- 

que  j'ai  d€  votre  amour  vitenr, 

pour  la    vérité  ne  me  sîgnd,  te  Duc  de 

fait  naître  aucun  doute  Prafli». 

fur  la  manière  impartia- 
le dont  vous  devez  juger  mes  raifons. 

J'ai  rhanneur  d'être  avec  refpefV. 

P.  S.  Du  25-  Septembre, 

J'aurai  l'honneur  de  vous  obferver  ,  Mon- 
fîeur  le  Duc ,  que  vous  ne  m'avez  pas  répondu 
fur  mon  traitemeut  &  fur  mon  état  futur  ,  fup- 
pofé  que  mes  foibles  fervioes  puilfent  ctre  en- 
core ou  utiles  ou  agréables^. 

^  ^«3«-  ^^  H&'^  ^^  4&^  4&^  %%  ^'^  ^'^  ^ 

Note  Sur  la  Lettre  de  M.  le  Duc  de  Praflin. 

QUAND  on   compulferoit  tous    les  fartes  & 
^toutes  les  archives  du  dépôt  des  affaires 

et  rail* 


v^ 
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étrangères  à  Verfailles  ,  je  ne  crois- pns  qu'ors 

!  pût  jamais  trouver  une  lettre  écrite  dans  ce  goût 

par  un  Secrétaire  d'érat  à  un  Miniftre  du  Ror 

dans  une  Cour  étrangère  &  qui  a  bien  Tervi  ion 

j  maître. 

®®S®®®  ®©  ®  ®  ®©0®® 

Lettre  de  M.  de  Sainte-Foye  à 
M.  D'Eon. 

à  Verfailles  le  l8  Septembre  T763. 

ous  aurez  reçu  hier  ,  mon  cher  D'Eonr 
une  épitre  de  notre  principal  qui  vous  a  dû 
paroître  bien  feche;  j'aurois  fort  déliré  de  vous 
écrire  par  le  même  courier,  afin  de  calmer  un 
,pea  la  fermentation  qu'elle  excitera  peut-être  en 
•vous;  mais  un  maudît  rhumatisme  me  reAaoit  au 
logis,  où  je  n'ai  fu  que  ce  matin  le  départ  de- 
là lettre.  C'eft  le  moment  d'opter  entre  la  phî- 
jlofoph'e  &  la  politique:  celle  ci  vous  engagera 
là  vous  taire  &  à  prendre  votre  parti,  comme  le. 
Maréchal  de  Villars  difoît  qu'il  Ta  voit  fait  fut 
quarante  &  tant  de  déboires  (\\x'\\  avoit  éprou- 
ves dans  fa  vie:  le  chemin  de  la  fortune  eft  tou- 
jours femé  de  quelques  épines,  &  qui  n'y  trou- 
iveroit  que  des  tleurs ,  n'ea  conaoûroit  pas  aiTcz 
le  prix  ,  quand  il  y  feroit  parvenu.  Si  vous 
agifîez  en  philofophe,  je  vous  le  dis,  mon  ami, 
avec  toute  la  franchife  dont  mon  cœur  a  droit 
d'ufer  envers,  le  vôtre,  vous  ferez  mal,  vous 
en  ferez  la  dupe,  &  vous  vous  perdrez  fans  que 
perfonjie  feulement  vous  plaigne.  Le  public 
icroira  impitoïablement  que  vous  êtes  une  mau- 
f  aife  tête  ;  &  l'auftérité  de  notre  principal  ne 
permettra  pas  aax  indifférents   de  penfer  d'une 

autiç 
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srutre  manière.  Soïez  fur  que  vous  a  ver  deb 
en /jeux,  des  ennemis  grands  &  petits  ,  &  comp- 
tez que  mille-gens  diront  que  vous  avez  perdu 
par  votre  faute  une  fortune  rapide:  *  (  A  )  en- 
fin tâchez  de  vous  regarder  dans  un  miroir  fi- 
dèle, &  foVez  perfuadé  que  perfonne  au  monde 
Angloîs  ,  RufTe  ,  ou  François  ne  fera  étonné 
de  vous  voir  officier  auprès  de  M.  le  Comte  de 
Guerchy  *  (B)  &  comme  Secrétaire  d'Ambaila- 
de  après  avoir  rempli  palfagerement  le  Miiiiftc- 
re.  Confiez- vous  en  mes  vues  qui  font  droi- 
tes. 


*■  (A)  Je  ne  fais  pas  trop  ce  que  veut  dire  mon  ami  de 
Siime-Foye  avec  fa  fort um  rapide.  M.  le  Comte  de  Guet» 
chy,  le  lendemain  de  Ton  arrivée  à  Londres,  me  dit  aullî 
que  j'avoi^fait  une  fortune  trop  rapide;  je  lui  répondis:- 
„  MonfiéfPr,  je  ne  vous  entends  pas;  ne  fuis -je  pas  fils, 
,,,  petit  fils,  arriere-petit-fils,  &c.  de  M.  D'Eon?  Où  eft, 
„  donc  ma  fortune?  Eft-ce  qu'un  jeune  homme,  de  fa» 
„  mille  noble.  Capitaine  de  Dragons,  Chevalier  de  St: 
„  Louis,  qui  a  été  pendant  9  à  lo  ans  premier  Séciétairc 
,,  de  plufieurs  grandes  ambaffades,  fait  une  fortune  rapi- 
,,  de  ,  en  devenant  Re'fident ,  puis  Miniftre-PIénipotentai- 
„  re  fans  l'avoir  demandé?^*  Si  j'avois  les  tzocoo  1.  oa 
40  mille-écus  de  M.  de  Monteil,  dont  parle  Sainte-Foy  en- 
badinant  ,  cela  pouroit  s'appeller  une  fortune  ;  mais  le 
Miniftre  ne  m'a  jamais  rien  donné,  ni  même  propolé  pour 
mes  appoinremens  de  Réfident  &-  de  Plénipotentiaire. 
Ainfi  quand  la  Cour  me  feroit  de  cette  manière  Empe- 
reur de  la  Chine,  je  donnerons  la  place  à  qui  voudroit. 
J'ai  donc  fait  une  grande  fortune,  depuis  environ  18  mois» 
que  je  fuis  à  Londres  pour  la  conclulîon  du  grand  ouvrage 
de  la  paix,  je  n'ai  pas  reçu  6000  de  la  Cour  &  j'ai  dé-* 
penfé  plus  de  igooo  1.  de  mon  argent  fuivant  le  compte 
que  M.  le  Duc  de  Nivernois  a  vu.  Si  je  continue  à  fai-- 
te  fortune  de  la  forte,,  ma  foi  je  pourrois  bien  aller  à 
l'hôpital. 

*  (B)  Je  prie  M.  de  Sainte'-Foye  de  relire  fa  lettre  du  ^i 
l>écembre   1762,  par  laquelle    il  me  confeille  tout  le  coh- 
ttaire   de  ce  qu'il   veut  me   perfuader  ici.      Si  M.  Recniet 
de  Guerchy  étoit  un  Rohan,  un  Beaulfremont,  un  Choi- 

ietilft 
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tes,  en  mes  confeils  qui  font  fages  &  à'iùés  far 
I une  petite  expérience  de  ce  païs  ci,  qui  en  vaut 
îbien  uiic  vieille.  Ne  me  donnez  pas,  je  vous 
pr'e,  le  chagrin  de  vous  voir  traiter  avec  rigueur 
&  mécontentement ,  tandis  que  vous  avez  mé- 
rité cent  fois  mieux. 


Lettre  de  M.  d'Eon  à  M.  de  Sainte-Foye. 

à  Londres  \c  if.  Septembre  1763. 
>Ai  reçu  ,   mon  cher  ami,  Tépitre  de  votre 


j 


principal  aulkre,  &  j'y  ai  répondu  fuivant 
toutes  les  régies  delà  logique  d'Ariftote,&  vous 
favez  que  je  ne  me  fers  jamais  de  Téclat  trom- 
peur d-e  la  rhétorique,  dont  les  ornemcns  entas- 
lis  ne  font  propres  qu'à  cacher  &  étouffer  fou- 
vent  la  vérité.  Je  vous  répondrai  donc,  avec 
toute  la  franchife  de  Tamitié  &  avec  tout  lefang- 
froid  de  la  philofophie.  Avalez  des  couleuvres, 
me  dites-vous,  &  tout  ira  bien.  Si  je  voulois 
faire  le  mauvais  plaifaut,  je  vous  diroîs  que  j'en 
ai  tant  avalées  que  j'ai  presque  aquis  la  pruden- 
ce des  lerpens.     Je  connois  mieux  que  perfonne 

tou- 


feul ,  un  Broçlio ,  un  BrifTac,  &c.  êcc.  à  la  bonne  heure; 
mais  on  fait  parfaitement  que  M.  Régnier  ne  tire  toute  fa 
force  &  toute  fa  gloire  que  de  l'honneur  qu'il  a  eu  d'e» 
poi'.fer  une  Harcourc.  Or  Guerchy  eft  dans  la  coutume  de 
Champagne  .  &  fuivant  le  texte  de  cette  coutume  »  la  Truie 
fi* anob J  t  pas  le  cochon.  Il  ne  faudroit  pas  lemonter  bien 
haut  pour  fouver  M  Régnier,  dont  il  delcent  en  droite 
ligne,  fimp'e  bailli  à  Auxerre  Dailleurs  fi  un  Régnier 
a  epoufé  une  Hareourt ,  un  D'Eon  a  epoufe  une  Demoè* 
/clii  de  ia  Fwdt  puiu-JiUt  dt  £lançbt  dt  Cturttnay^ 
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tontes  les  cphies  ,  toute  ramertume  ,  toute  h 
•coloquinte  de  la  polit  que;  &  les  démarches  que 
je  fais  aujourd'hui   ne   font  aui.c  chofe  que  Je  | 
dévelopement  de  cette  connoifTance,  que  mon! 
expérîeuce  a  mife  en  adion.    Je  m'écrierois  vo- 
lontiers l^anitas  vanttatum  ^  politica  vanitas^ 
&  vous  pourriez  vous  en  rapporter  à  moi  ,  ii 
TOUS  vouliez.     Je  ne  vous  pardonne  point  ce- 
pendant ridée  que  vous  avex  de  la  phîlofophic. 
Vous  m'alFurez  que  je  me  perdrai  fans  que  per* 
fonne  me  plaigne,  &  que  le  public  croira  impi- 
toïablement  que  je  fuis  uile  mauvaife  tête  ,  le 
tout  à  caufe  de  Tauftérité  du  principal.   Je  con- 
çois à  merveilles  qu'un  maltraité  qui  va  doulou- 
reufement  faire  le  pied  de  grue   dans  Toeil  de 
bœuf,    <Sr   qui  appelle  cela  de   la  philofophie, 
pourroit  très  juftement  encourir  l'anathéme  que 
vous  me  dénoncez  :  mais  ce  que  je  ne  conçois 
point  du  tout,  c'eil  que  je  doive  promener  d'anti- 
chambre en  antichambre  des  regrets  quejen'aurar 
point ,  &  dépofer  mes  va'nes  tribulations  aux  pieds 
de  toutes  les  pagodes  encenfées    Je  vous  dirai  de 
plus  que  Tefpèce  de  public  dont  vous  me  parlez, 
change  tou«  les  fîx  niois;  fes  jugemens  font  en- 
core plus  variables,  &  que  vous  favez  auffi  bien 
que  perfonne  qu'il  décide  toujours  à  tort  &  à 
travers.     L'aulîérité  peut  être  un  excellent  man- 
teau aux  yeux  de  ce  même  publi^,  mais  croiea 
moi  c'ell  un  manteu  qui  s'ufe  comme  lesaitres,^ 
&  dont  votre  gai  fervîteur  ne  cherchera  jamais  à; 
fe  couvrir.     Le  fage  GalTendi  répondit  au  prê-j 
tre  qui  radmone'toit  pour  l'autre  vie. 

Omniaprsccp't^  mecumque  anima  ante  peresgr» 

JMm'terai  Gaiftndi  &  je  vous  dirai:  je  n.efuîs. 
regardé  dans  un  miroir  fidèle  ,  je  m'y  fuis  vuv 
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[[es  pieds  à  la  tcte  fans  tache  ,  fans  impureté; 
[■ai-ie  aujoura'hui  me  fouiller  lâchement,  &  me 
iientir  av.ec  indignité  ;  il  fe  peut  bien  que  per- 
bnne  au  inonde  Anglois,  Rulfe  ,  ou  François 
letûc  étonné  de  me  voir  officier  auprès  de  M, 
c  Comte  de  duerchy  comme  Secrétaire  d'Am- 
lafiade;  mais  il  fuffit  que  j'en  fois  étonné  moi- 
né  me  ,  pour  ne  pas  fuufcrire  à  cette  démarche  ; 
)n  doit  le  refpeder  un  peu  ,  fur- tout  lorfqu'on 
'il  fur  le  théâtre  :  je  vous  protelte  donc  que  mes 
imis  n'auront  po'nt  lieu  de  fe  chagriner  de  ma 
rétendue  humiliation,  ni  mes  ennemis  de  s'en 
éjouïr. 

J'abdiquerai  mon  Mînîflere  Paj^ager  comme 
)ioclétien  abdiqua  l'empire  ;  Tonnerre  fera 
our  moi  Salone,avec  cette  différence^  que  ma 
naifon  eft  toute  bâtie,  &  que  je  ne  regarderai 
oint  derrière  moi  comme  fit  cet  Empereur. 

Adieu,  mon  très  cher  ami,  vous  voVex  que 
evant  vous  je  penfe  tout  haut  ,  &  que  mon 
initié  eft  aulfi  cordiale  que  ma  philofophie  eft 
urépide. 

P.  S  Mille  tendres,  finceres ,  &  refpeélueux 
omplimens  à  Madame  h  à  Monfieur  de  Brige 
:  à  toute  votre  maifon  ,  pour  laquelle  ,  ainfî- 
ue  pour  vous ,  mon  cœur  confervera  toujours 
i  plus  pure  &  la  plus  parfaite  reconnoilTance  : 
:  ne  vous  fa's  nullement  refponiable  d'aucun 
vénement  à  mon  égâJd  J'ai  bon  dos,  &  mon 
ftoirac  alfei  robufte,  pour  (butenir  toute  forte 
e  nourriture,  même  le  roas  beaf  &  le  fudding. 

Je  fuis  ajourd'hui  accablé  d'écritures  pour 
4onlieur  le  Duc  de  Praflîn  .  Moniieur  le  Duc 
c  Choifeul  ,  Monfieur  le  Duc  Nivernoîs  ,  & 
lonfieur  le  Comte  de  Guerchy.  Rappo  tez- 
eus  en  à  moi  pour  enter  e.  la.  lînagogue  avec 
)as  les  honneurs  de  la  guerre.  Se- 
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Second  P.  S.     Du  Ij-  Septembre.  Au  foîr. 
ES  Rois  qui  ont   eu  à  cœur  les  affaires  de 


leur  Empire,  fe  font  appliqués  à  mettie 
leur  tôte  des  perfonnes  de  mérite  ,  fans  avoir 
égard  à  la  haute  naiflance  ,  étant  très  parfuadés 
qu'elle  écoit  fouvent  un  ob.'lade  aux  grandes 
qualités.  Celle  du  Cardinal  d*Oirat  écoit  li  ob- 
icure  qu€  Ton  n'a  jamais  connu  Tes  pareiis  (& 
grâces  à  Dieu  les  miens  font  connus  )  mais  cet 
te  badelfe  d'extradion  étoit  relev-ée  par  des  qua 
lités  li  éminentes  que  Henri  le  Grand,  qui  con 
noîûoit  les  hommes,  après  l'avoir  emploie  dan 
les  plus  importantes  affaires  ,  obtint  pour  lui  In 
première  dignité  eccléiialiique.  Le  Prélidem 
Jeannin  fait  encore  bien  honneur  aux  lumières  de 
ce  grand  Roi  dans  le  choix  de  fes  mîniltres;  ce- 
lui-ci étoit  d'une  famille  honnête  ,  mais  de  cel- 
les que  le  préjugé  bifare  place  dans  la  claffe  des 
roturiers.  Ces  deux  hommes  ont  aquis  certai- 
nement la  plus  haute  réputation  ,  &  ont  jouï  de 
toutes  les  faveurs  dues  au  mérite  ,  à  l'expéiien- 
ce  &  aux  fuccès  ;  &  leurs  négociations  font  feu- 
les capables  d'inllruire  un  Ambaiïadeur,  &  d'en 
faire  un  Miniltre  accompli. 

Les  Grands  Seigneurs  ne  font  réellement  pro- 
pres que  pour  faire  lîgure;  &  loin  de  tirer  avan- 
tage d'être  emploies  en  qualité  d'Ambaifadeurs, 
ils  ont  beaucoup  plus  à  rougir  de  leur  incapacité! 
reconnue. 

Le  Préfident  Jeannin  fut  envoie  Ambaffadeur 
en  hfpagne,  ce  qui  lui  a  vallu  depuis  le  nom  de 
Jeannin  de  Caltille.  Les  fiers  Efpagnols  quii 
connoiffoîent  l'extra6tion  de  ce  grand  homme  fe 
plaignirent  à  leur  Roi  que  les  François  avoîent 
€am  de  mépris  pour  eux ,  qa'iU  lui  envoi  oient 
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un  AmbaflTadeur,  qui  n'étoit  pas  feulement  gen- 
til-homme.  Le  lendemain  de  cette  plainte,  l'Am- 
bulladeur  eut  Ton  audience  ,  le  Roi  en  confé- 
qucnce  lui  demanda  :  êtes  vous  gentil- homme? 
11  répondit,  „  Oui^  fi  Adam  rétoit.  "  De  qui 
êtes- vous  fils?  continua  le  Roi  :  le  Préiîdent 
répliqua  ,  de  mes  vertus.  Ces  paroles  pleines 
de  noblefïe  &  de  vérité  frappèrent  le  cœur  du 
Roi ,  qui  l'honora  d'un  accueil  favorable  &  l'é- 
couta.  11  aquit  dans  la  fuite  l'eftime  parfaite  de 
S.  M  &  la  vénération  des  grands  ,  &  il  traita 
avec  tout  le  fuccès  à  cette  Cour,  où  il  fut  géné- 
ralement regretté. 

Un  auteur  impartial  a  dit  du  Préfident  Jcan- 
nin  „  je  ne  fais  point  fi  Autun  doit  tirer  plus 
„  d'avantage  d'avoir  été  appelle  l'émule  deRo- 
,,  me,  que  d'avoir  donné  le  jour  au  Préfident 
„  Jeannin.  " 

Extrait  de  la  Lettre  de  M.  le  Duc 

de  Nivernois  à  M,  D'Eon. 

Les  9,  10  &  II  Septembre  1763» 

PARDiEU,  mon  cher  ami  ,  c'eft  une  terrible 
choie  qu'une  tête  de  Dragon  ,  &  quand  ce- 
la fe  cogne  contre  une  tête  de  Minière,  (  com- 
me mon  ami  Prallin)  autant  vaudroit  fe  trou- 
ver à  un  tremblement  de  terre.  Sérieusement 
parlant,  vous  avez  mal  fait  de  lui  écrire  cette 
diable  de  lette  qui  l'a  tant  ému;  &  vous  avez 
mai  faitaufll ,  avec  votre  permifllon,  mon  cher 
ami,  de  faire  dépenfer  à  Guerchy  près  de  la 
moitié  des  appointemens  qu'il  a  par  mois.  Ma;s 
'ce  n'eft  pas  le  tout  de  gronder ,  il  faut  aller  au 
J.  Fartie.  D  fait 
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feft  &  au  Tetnède.    Il  y  a  deux  chofes  à  mettre 
liors  de  fouîfrance. 

lo.  Votre  état  à  venir,  c'eft-à-dire ,  à  l'arri- 
vée de  rAmbaiTadeur. 

2°.  La  dépenfe  aduclle  à  paVer.  Sur  ce  der- 
mer  point ,  je  crois  qti*u?2e  gratificatitm ,  fuit  fous 
tjotre  nom  ,  joit  foas  ceint  de  M.  de  Guerchy , 
mais  dans  /'«w  ^  Vautre  cas  au  profit  de  celuf 
ci  ^  Jervira  n  boucher  le  trou  de  vos  diners  ^  ^ 
&nn* en  parlera  plus.  Quant  au  premier  article, 
celui  de  votre  exiitence  tuture  à  Londres,  voici 
je  crois  [w^/j  je  n-en  fuis  pas  fur']  comme  cela 
s'arrangera  ,  &  fi  je  ne  me  trompe  bien  fort, 
vous  en  ferez  content,  f^ous  ferez  les  fondions 
l<f  le  travail  Wun  Secrétaire  d* AmbaJI ade  ^  mais 
leus  n'*cn  prendrez,  point  le  titre,  f^ous  repre.H'^ 
drez  celui  d£  Réfi dent  ^  on  vous  enverra  pour  ceU 
de  nouvelles  lettres  \  attendu  qttil  s^efi  gUffé par 
tnégarde..^  dans  les  premières  ,  une  claufe  qui  ne 
les  rendait  valables  que  jufqu*à  P arrivée  de  l^Âr/i- 
haffadeur,  Lorfque  r  A mbaffadeur partira  au  com- 
mencement de  C été  de  chaque  année  pour  venir 
fajfer  trois- mois  a  Paris,  vous  tirerez  alors  de 
'Votre  poche  votre  Réfidence  ;  i^  V4)us  ferez  les 
affaires  en  cette  qualité  jufqu* au  retour  du  pau- 
ire  Guerchy  ,  que  vous  les  remettrez  en  poche  ^ 
l^  ainfi  de  même  chaque  année  "*.  Après  y  avoir 
))ien  mûrerpent  &  amicalement  réfléchi ,  je  trou- 
ve que  cet  arrangement  eft  fort  bon  pour  vous. 

Car 


♦  Depuis  que  la   politique   exifte  fur  la  furface  de  la 
terre,  je  défie   que  l'on   puifle   me   citer  l'exemple   d'un 

{lareil  ttijvotage  &  commérage  ;  &  cela  uniquement  pour 
e  plaifir  de  mon  pauvre  ami  Guerchy,  qui  veut  toutes 
les  années  aller  faiie  fon  petit  cour  à  Paris  &  à  fou  le^i* 
mène. 
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Car  enfin  vous  ferez ,  moïennant  ceîa,  Réfident 
^rendant  quelques  années  *  à  la  plus  'mportante 
Cour  de  l'Euiope  :  à  votre  e^ard  ,  cela  vous 
vaudra  mieux  que  d'être  iVlinillre  Plénîpoten» 
tiaire  ailleurs,  &  vous  ne  ("auriez  manquei  d'ar- 
river par  là,  ou  à  une  retraite  fort  honorable, 
ou  à  quelque  belle  &  bonne  place  à  Ver  failles: 
j  or  comme  en  toute  chofe  il  faut  conlîdérer  la 
tin, j'argue  de  tout  ce  que  defTus  que  vous  devez 
être  content.  Quant  aux  appointemens,  je  pen* 
fe  qu'il  faut  qu'on  vous  donne  douze  mille  livres 
par  an  ,  foit  comme  appointemens  .oit  par  for- 
me de  gratification;  &  jepenfe  que,  fi  on  vous 
ks  donne,  vous  devrez  encore  être  fort  content 
du  côté  de  la  finance.  A  ce  propos  je  vous 
prie,  mon  cher  ami,  de  fongér  à  une  vérité  que 
j'ai  reconnue  également  vraie  dans  tous  les  paVss 
c'eft  qu'excepté  dan^  les  places  ,  qui  par  elles- 
mcines  affichent  la  grande  repréfenfation  ,  cù 
n'ell  point  par  la  dépenfe  que  la  confidératîon 
s'obtient,  c'eft  même  plutôt  par  la  modeftie  & 
par  rceconomie.  Cela  elt  aulîî  vrai  à  Londres 
qu'ailleurs,  &  notre  ami  le  Comte  de  Viry  en 
cil  un  bel  exeinple. 

Adieu, 

^  M.  le  Duc  de  Nivernois,avec  fa  permiflîon  ,  fe  trom- 
pe ici  ;  il  veut  dire  apparamment  que  je  ferai  Réfident  pen- 
dant quelques  mois  de  quelques  anne'es  ,  car  je  ne  pour- 
zai  point  être  Rélldent  pendant  quelques  années ,  puifque 
je  ferai  occupé  fans  cefle  à  remettre  dans  ma  poche  5c  à 
tirer  de  ma  poche  ma  Réfidence  pour  boucher  le  trou  de 
râbrence  ou  de  la  lacune  dé  M.  le  Comte  de  Guerchy. 

,f  C'eft  piécifément  cette  belle  &<  bonne  place  à  Ver f ail  Ut 
^nt  je  ne  veux  point  ;  j'ai  toujours  défiré  fervir  le  Roi 
dans  les  Cours  étrangères  ou  à.  mon  régiment  ;  mais  Mon- . 
lîeur  le  Duc  de  Praflin  ,  par  une  grâce  toute  particulière, 
veut  forcer  ma  vocation:  qu'il. tache  donc  de  rendre  C€KC 
grâce  efficace  pour  forcer  la  volonté  (te  mon  cœur* 
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•  ,»Adien,  iTion  cher  Dragon  Follet  *,  j-e  vous 
embrafle  très  tendrement  &  vous  prie  de  dire  mille 
choies  pour  moi  au  b.jn  Mathy.  Ma  famille  & 
Madame  de  Rochefort  vous  difent  mille  chofes. 
Vous  l'avez  échappé  belle  de  n'être  pas  au 
Luxembourg  quand  vous  avez  écrit  votre  belle 
lettre  au  JVlinilifÇ,  car  vous  auriez  eu  les  oreil- 
Içs  rudement  tirées;  mais  je  crois  jqu'on  les  au- 
roit  baifées  après  pour  les  guérir. 

mm  ^m  i^m  ^m  mm  mm  mm 

Réponfe  de  M.  D'Eon  à  Moniteur 
le  Duc  de  Nivernois. 

à  Londres  le  zy  Septembre  17^3* 
Monfieur  le  Duc, 

IJZouS  l'avez  donc  juré,  concuhabls  leoKcwi^ 
^  draconem,  La  partie  n'eÛ  pas  égale  ,  on 
veut  me  foudroïer  à  droite  &  à  gauche  :  me  fe- 
ra-t-il  permis  de  m'approprier  le  rede  du  verfee 
fuper  ajp'tdem  tj^  bafii'ij'cum  ambulabls.  Si  nous 
n'étions  pas  heureufement  en  pleine  paix  ,  vous 
m'enverriez  tout  de  fuite  me  faire  tuer  à  la  guer- 
re pour  m'apprendre  à  vivre.  C'eft  fans  doutç 
une  terrible  chofe  qu'une  tête  de  dragon  à  l'é- 
preuve; elle  va  fe  cognant  contre  tout  ce  qui 
fepréfente,  fans  crainte  de  la  fable  du  pot  de 
fer  &  du  pot  de  t^rre  :  mais  au  fait  moi-même. 
Il  y  a  des  remèdes  pires  que  les  maladies  ;  ceux 
que  vous  me  propofez  ,  Monfieur  le  Duc,  ne 
fçroîent-ils  pas  un  peu  de  cette  efpéce,  &  entre 
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ce du  Diagoo. 
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autres- /^  petite  gratification  que  ro»  doit'd^man^ 
der  au  Roi  fous  mon  nom  ,  pour  pajfer  dans  uiie 
poche  étrangère.  Je  ne  pourrois  en  confcience 
confcjntir  à  cet  expédient  qu'avoc  une  belle  & 
bonne  quitance  par  devant  notaire,  laquelle  fut 
en  outre  entérinée  &  homologuée  au  Parlement: 
car  je  fuis  homme  d'ordre  ,-  &  je  croîs  qu'il 
vaudra  beaucoup  mieux  à  la  lin  laiOer  le  trou 
de  mes  diners  ouvert,  que  de  fe  fervir  d'un  pa- 
reil bouchon.  Si  le  Roi  veut  accorder  une  gra- 
tification au  Comte  de  Guerchy  ,  pour  les  ier- 
vices  qu'il  n'a  pas  encore  rendus  en  Angleterre, 
à  la  bonne  heure  ;  il  eft  le  maître  ;  mais  je  ne 
confeniirai  jamais  qu'on  la  lui  demande  fous 
mon  nom  pour  paflcr  dans  une  poche  étrangère. 
Le  Roi  ell  déjà  aiïez  trompé  fans  que  je  m'en 
mêle,  &  je  ne  veux  pas  le  duper  :  il  eft  trop  bon. 
Je  vois  bien  que  l'intérêt  fe  levé  encore  plus 
matin  que  la  politique.  L'article  de  mon  exi- 
ftence  future  à  Londres  ne  me  parok  pas  moins 
embarafîant,  &  vous  me  permettrez  de  vous  dire 
que  c'ed  bien  l'exilience  la  plus  compliquée  dont 
j'a'ie  jamais  oui  parler.  Secrétaire  i^  non  Secré- 
taire., Kéfident  ^  non  Réfident  ^  Minijîre  ^  non 
Mtniflre  ^  VOUS  me  voïe2  &  puis  vous  ne  me 
V0ÏC2  plus,  je  deviens  le  prothée  du  corps  diplo- 
matique ,  je  fuis  occupé  fans  cefle  à  tirer  ma 
Réiidence  de  ma  poche  ,  &  à  la  remettre  dans 
ma  poche.  Me  repondriez  vous  bien  ,  Mon- 
fieur  le  DUc  ,  qu'en  fou  écrivant  à  toutes  ces 
alternatives,  in  Baroco,  ]e  n'achèterai  point  chaf 
en  poche.  Car  vous  devez  vous  reffouvenîr 
q'ie  je  n'ai  jamais  cru  que  ce  fût  une  mégarde 
qui  s'étoit  gîiflee  dans  met  lettres  de  Réfiden- 
ce,  mais  une  bien  bonne  méchanceté  du  Che- 
valier BuiTy  Ragotim  Je  ne  trouve  donc  poiaç 
D  3  que 
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que  cet  arrangement  foie  excellent  pour  moî,  ni 
^ue  je  doive  arriver  par  cette  porte  à  la  retraite 
^ue  vous  voulez  bien  me  faire  envifagcr.  Bar- 
tholomée  allait  drott  au  f»ltde  ,  dit  feu  Jean  de  la 
Fontaine;  je  fuis  Bartholomée  à  votre  fervice, 
&  je  n'apperçois  de  tous  côtés  que  du  très 
fraeîle,  de  l'incertain  ,  pour  ne  rieu  dire  de  pis. 

Je  vous  prie  cependant,  M.  le  Duc,  de  me 
croire  bien  reconnoiflant  de  toutes  vos  bontés 
paflees  &  préfentes.  J'en  conferverai  toujours 
le  fouvenir  le  plus  vif  &  le  plus  de  fi ntéreifé; 
Je  penfe  avec  vous  que  dans  les  places  où  il  ne 
s'agit  pas  d'éblouïr  ,  la  confidération  ne  s'ob- 
tient point  par  la  dépenfe ,  &  je  ne  doute  pas 
que  vous  ne  penfiei  avec  votre  ferviteur  qu'on 
ne  la  gagne  point  non  plus  par  laléline.  E/i 
modus  m  rébus  ^  dit  notre  ami  Horace,  que- 
vous  portez  toujours  en  poche.  C'eft-précife- 
ment  ce  que  j'ai  embraffé.  Je  me  fuis  attaché 
à  fuîvre  un  honnête  milieu ,  &  je  crois  y  avdir 
réulîi.  Lorsque  j'aurai  foixante-qoatre  ans,  la 
pierre  dans  la  veflle,  la  gravelle  dans  les  rein$v 
comme  notre  .cher  Comte  de  Viry  ,  je  ine. 
propole  bien  alors  '  de  l'imiter;  mais-  vous 
ne  voudriez  pas  qu'un  Capitaine  de. Dragons,, 
jMiniftre  riénipoteniiaire,  âgé 'de  34  ans,  qui 
,  n'a  ni  pierre,  ni  gravelle  ,  ni  goutte,  ni  rhii' 
inaîisme  ,  &  qui  fe  glorifiera  toujours  d'avoir 
eu  le  Duc. de  Niverhois  pourmairre;  vous  ne 
voudriez  pas  ,  ds-je  ,  qu'il  vécût  en  hermi- 
te,  fous  prétexte  que  l'argent  efi  bo»  à  ména- 
ger ;  &  ne  vous  fâchez  pas  Ç\  je  conclus  que- 
l'hiftoîre  univerfelle  de  mes  diners  refiTemble 
comme  deux  gouttes  d'eau  aune  négociation  de 
cuifine.  J'en  fuis,  je  vous  afiTure,  honteux  M. 
le  Duc,;  mais  cette  home, ne  peut  rejaillir  fur 

moi. 
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moi  ;  &  tout  cela  ne  feroîr  jamais  arrivé ,  H  à  ro-^ 
tre  départ  on  m'eût  fixé  un  petit  état  honnêie, 
comme  je  le  délirois.  J'auro's  vécu  à  ma  fan» 
tailie,  &  M.  de  Guerchy  auroir  envoïé  ici  fon 
œconome  pour  diriger  la  dépenfe  des  ferviteurs, 
fervantes,  chevaux,  &  Secrétaires.  Car  vous 
favez  que  c'elt  avec  la  dernière  répugnance,  que 
je  me  fuis  prêté  à  cet  arranj^emciu  ,  parcequc  je 
n'ai  jamais  tenu  de  maifon,  &  que  je  me  fuis 
toujours  douté  que  M.  &  iVladame  la  ComtelTe 
de  Guerchy  ciieroient  horriblement  contre  Ja 
dépcn'e.  Je  n'y  ai  confenti  qu'à  condition  que 
M.  l'Efcalier  en  feroit  chargé  lui-même,  âinfî 
qu'il  l'avoit  été  fous  votre  ré^ne,&queje  n'au» 
rois  d'autre  foin  que  de  voir  tous  |es  mors  les 
états  de  dépenfe,  &  de  lui  donner  de  l'argent 
fur  fes  reçus  &  quîtances.  Tout  cela  a  été 
fait  &  cO.  en  bonnes  rè^^les  ;  mais  encore  un  coup 
la  règle  auroit  été  bien  meilleure,  û  à  votre  dé- 
part on  eût  vendu ,  comaie  je  le  propofois, 
tous  les  chevaux  &  reiivoïé  tous  les.  domelti- 
ques ,  à  l'exception  de  deux  ou  trois  que  j'au- 
lois  gardés.  Vous  m'avez  toujours  dit:  noa^ 
mon  ami  ^  cet  arrangement-la  ne  convient  point  z 
il  faut  fimplsment  renDoiet  le  grand  nom^ 
hre  de  domejîiques  ^  garder  les  chevaux  ^  ^  d" 
voir  un  petit  état  de  maifon  honnête^  comme  il 
convient  à  un  Miniflre  du  Roi.  D'hauteurs  Guet' 
chy  fera  ici  à  la  fin  de  yuilUt  ou  au  commence" 
ment  d''  Août  au  plus  tard  ;  cela  ne  vaut  pas  la 
peine  de  faire  une  réforme ,  ^  je  te  donne  nia 
parole  d'' honneur ,  que  mon  pauvre  Guerchy  trou" 
vera  bi<?n  tout  V arrangement  qtie  f  aurai  fait  ^ 
tout  ce  que  tu  feras.  Tachez  donc  à  préfent, 
Monlieur  ie  Duc,  de  démcler  la  fufée,  &  d'^àr» 
ranger  tout  votre  bel  arrangeaient  v  car  je  tic 
D  4  con- 
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tonnoîs  rîen  à  toute  cette  horreur  de  ménage, 
de  crieries  ,   &  de   plaintes   amcrcs  pour  avoir 
voulu  bien  faire. 

Sans  reproches ,  vous  m'avez  embarqué  dans 
une  terrible  galère.  On  ne  pourra  pas  me  dire , 
„  tu  Tas  voulu  George  Dandin  ;  je  prends  le 
„  ciel  &  vous  à  témoins,  (i  je  le  voulois.  Vous 
„  m'avez  toujours  dit  &  répété"  taijfez-vous 
faire  cs'  "votis  vous  en  trouverez  bien  :  mais  vous 
favez  que  ce  font-là  Us  propres  paroles  du  Père 
Girard  a  la  Cadiere  o'  ^H^  s^en  eji  trouvée  fort 
mal.  Quoi  qu'il  en  foit,  je  fuis  un  animal  am- 
phibie- 

Si  Ton  ne  veut  plus  (  à  caufe  de  la  prétendue 
grande  dépenfe  que  j'ai  faite  )  me  nourrir  dans 
la  politique  ,  je  monterai  fur  mon  Cheval  de 
Dragon ,  j'irai  fourager.  La  vie  frugale  h.  agi- 
tée convient  plus  à  mon  tempérament  &  à  mou 
ardeur  pour  le  fervice  du  Roi.  Ma  philofophfe 
tranquille  n'ert  inquiète  de  rien.  Le  paffé  m'a 
réjoui,  l'avenir  me  divertira. 

Je  réitère  ici  mes  hommages  très  finceres,  & 
très  refpeélueux  à  Madame  la  DuchelTe  de  Ni- 
vernois  ,  à  ma  petite  fainte  &  à  Madame  k 
ComtefTe  de  Rocheforr.  Je  fuis  nialheureufe- 
ment  trop  loin  d'elle,  &  je  fuis  trop  ancien  doc- 
teur pour  qu'elle  puiite  me  faire  venir  les  oreil- 
les de  Midas. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  refped,  &c. 

P.  S.  J'ai  l'honneur  d'écrire  aujourd'hui. 
Mon  (leur  le  Duc,  à  Monfîeur  le  Duc  de  Pra- 
flin  ,  à  Monfieur  le  Comte  de  Guerchy  &  à 
mon  ami  Sainte-Fcye;  je  n'ai  rien  à  me  repro- 
cher devant  dieu,  &  devant  les  hommes.  Je 
me  conduis  en  homme  d'honneur,  vertueux  & 

cou- 
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courageux.  Je  fu's  bien  fâché  de  me  fervit 
d'iiiie  main  étrangère.  M.  le  Boucher  eft  dan* 
géreulement  n.alade,  &  M.  Bontems  eft  à  Pa- 
ris. Je  vous  avoue  franchement  que  tout  le  phi- 
fique  de  rAmbailade  ell  écrafé  ;  déjà  depuis  vo- 
tre départ  deux  chevaux  font  morts  de  chagrin. 

•^^^^•^^^^^^^^^^^ 

Lettre  de  M.  D'Eon  à  M.  Moreau  Se- 
crétaire de  M.  le  Duc  de  Nivernois. 

à  Londres  le  l^"  Septembre  T763. 

1E  n'ai  que  le  tems ,  mon  cher  ami,  de  répon- 
dre fort  à  la  hâte  à  votre  lettre  du  1 1  qui  m'a 
fait  grand  plaifîr.  Continuez  ,  je  vous  prie, 
à  n.e  donner  de  vos  nouvelles;  mais  retranchez 
tout  cérémonial,  tout  compliment  &  même  vo- 
tre fi^nature.  Je  ne  veux  que  des  petits  bulle- 
tins. Songez  que  je  ne  fuis  fier  qu'avec  les  fiers, 
&  indomptable  qu'  avec  ceux  qui  le  hafardent  de 
vouloir  me  dompter  ,  fans  avoir  en  main  les  rê- 
nes de  la  jaflice  à.  de  la  rai'on.  Je  fuis  de  mon 
natu.'-el  doux  ^  pacifique  &  humble  avec  les  hum- 
bles. Autrement  on  me  trouve  un  pied  à  terre, 
&  la  tête  furpalFant  les  cèdres  du  Liban.  Soit 
donc  que  les  dieux  miâjejrs  &  mineurs  ou  fub- 
ahernes  foient  contents  on  non  conter.ts  de  mof, 
je  n'ai  rien  à  m.e  reprocher  :  ainfi  moi  je  fuis 
content  &  cela  feul  me  fuffit.  J'irai  toujours 
mon  trai.i,  le  fort  en  ed  jette;  il  faut  que  la 
bombe  crevé ,  le  feu  eft  à  la  mèche  :  tant  pis  pour 
ctux  qui  recevront  les  é^labloudures  ou  les  é- 
clats.  Ceux  qui  auront  le  plus  ^eur  reculeront; 
&  le  diable  m'empote,  C\  je  recule.  Tant  pis 
pour  ceux  qui  ne  m'ont  pas  connu  :  ils  appren- 
D  s  dront 
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dront  à  me  connoître,  &  à  rendre  juftice  à  mo» 
ancien  lele  qui  fera  toujours  le  même  ,  lors 
qu'on  voudra  le  connoître,  le  païcr  &  s'en  fer- 
vir.  Depuis  dix  ans  je  fers  presque  gratis  à 
pied,  à  cheval,  i'épée  &  la  plume  à  la  main. 
Je  crois  qu'il  n'y  a  gueres  de  fuilfe  fidèle  qui  ait 
fait  un  pareil  noviciat.  J'oie  le  dire  ,  jusqu'à- 
préfent  on  nt-  m'a  pas  encore  donné  de  quoi 
païer  les  médecins  &  chiiurgiens  qui  ont  p^-is- 
foin  de  mes  malad'es  ou  blelfures.  On  peut 
donc  aller' chercher  des  dupes  ailleurs,  &  me 
laiflcr  tranquile:  voilà  tout  ce  que  je  demander 
û  on  ne  vent  pas  me  rendre  juftice,  bon  voïage 
au  fuppfa'nt  &  au  fuppliè. 

Je  fuis  bien  touché  de  tout  cela  à  caufe  der 
M.  le  Duc  deNîvernois,  que  je  porterai  tou- 
jours danç  rnon  coeur,  quelque  chofe  qui  arri- 
Te.  Je  ne  le  rends  point  refponiable  des  évé- 
nemens,  parceque  j^  fuis  jiifte.  1/  me  dit  tou- 
jours que  je  yie  connoU  point  les  gens  a  qui  fat  a 
faire;  je  fuis  peu  curieux  de  lés  connoître  à» 
fond  ;  mais  c'cft  parceque  je  les  connois  allez  ^ 
que  je  ne  veux  pas  les  connoître  d*avantage^ 
Êh  î  à  quoi  me  fctviroit  cette  connoifTance, 
puisqu'ils  ne  veulent  pas  de  leur  côté  me  con- 
noître .> 

Tout  cela  n'arriveroît  poînt,fi  au  lieudevou- 
ÎOT  finaifer  avec  moi  o»  ûi'oit  zwuiu  marcher 
dans  ta  grande  route  de  rufage  ohferve  avec  les 
gens  (Vhonneur.  'Je  ne  cannois  que  le  grand  che' 
wtn  de  V  honneur  ^  de  la  probité  y  çt"  jamais  j& 
ne  m'embarque  dans  les  [entiers  détournés  de  la 
petite  négociation  ^  de  ta  bajj'e  œconomie.  Il 
faut  faire  avec  moi  ce  qu^il  faut^  puis  tout  va 
bien  ;  autrement  tout  va  mal. 

Je  fuis  plus  fenfible^  que  je  ne  puis  vous  rey- 
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primer,  au  bon  fouvenir  de  Madanie  ïa  Cotn* 
lefTe  de  Rochefort.     11  faut  convenir  qu'en  gé- 
néral les  dames  ont  des  yeux  de  linx  &  ont  Te- 
fprit  plus  pénétrant  que  la  plupart  des  Miniftres» 
Je  dois  lui  rendre  la  juftice  qu'elfe  a  mieux  de- 
viné ce  que  j'avois  dans  l'ame,  que  qui  que  ce 
foit.     Elle  a  vu  ce  que  j'avois  envie  défaire, 
lorsque  je  me  fuis  vu  ira'té  à  mon  dernier  voïa- 
ge,  comme  un  poftillon  que  l'on  carefle,  à  qui 
on  donne  de  quoi  boire  pour  avoir  apporté  la 
paix;  elle  cft  la  première  &  la  feule  perfonne  2la 
monde,  pour  qui  j'aVe  ôté  de  ma  tête  ce  qui  y 
étoit  gravé;  uoe  pareille  complaifance  ne  m'cft 
jamais  arrivée  dans  ma  vie,  parce  que  je  ne  gra- 
ve jamais  dan^  ma  icte  que  choies  équitables,  & 
de-là  elle  doit  concevoir  quel  eft  mon  refpéél 
pour  elle.     IV1  ais  elle  le  tromperoit,  li  elle  croi- 
oit  que  la  trace  eit  totalement  effacée  de  mon 
cœur:  non,  elle  ne  l'ell  pas.     ]'ai  connu  par- 
là  les  gens  à  qui  j'avois  à  faire.     Il  faut  païét 
le  pafle  ,  après  cela  nous  verrons  l'avenir.    II 
faut  traiter  mon  traiten-:ent,  après  cela  oiî  me 
trouvera  toujours  traitable  :  car   l'aime  encote 
plus  l'honneur  &  la  venu  que  l'argent.     Je  ne 
demande  d'argent  que  parceque  je  n'en  ai  point, 
que  parceque    l'on  m'en  doit  à  la   Cour  ,    ^ 
que  j'en  dois  à  la  ville  &  que  je  ne  l'ai  pas  dé- 
penle  pour  mon  fervice.   Je  ne  croîs  pas  qu^■l  y 
ait  quelqu'un  aiïez  hardi  dans  le  monde  pour  di- 
re que  j'^ai  mangé  mon  argent  à  me  divertir  ou  à 
faire  des  folies.     Ma  vie  ti\  alTei  connue'  &  l'on 
fait  que  j'ai  toujours  vécu  dans  tous  les  païs  fans 
chevaux  ,  fans  cabriolet ,  fans  chien,  fans  chat, 
fans  perroquet,  &  fans  ma  treffe.  '  La  feUlè  'dèr 
penle  que  l'on  pourroit  me  reprocher  eîft  d*avoîr 
achetté  plus  de  litres  qiie  je  n'en  puis  lire,  ^ 
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plus  4*armes  que  je  ne  puis  me  fervîr.  Maii 
cette  palTion  n*elt  pas  capable  de  ruiner  un  pau- 
vre homme  :  &  quel  eft  l'homme  qui  ne  paie  pas 
le  tribut  à  la  nature  par  quelque  foible.  H  dl 
toujours  grand  lorsque  fes  pafîîons  ne  font  point 
baffes  &  que  dans  le  cours  de  fa  vie  il  fe  fert  de 
l'argent  pour  faire  du  bien  &  comme  d'un  hon- 
nête domellique.  La  fortune  eft  pour  moi  une 
P***  à  qui  je  donne  cent  coup  de  pieds  dans  le 
ventre  toutes  les  fois  qu'elle  fe  préfente  à  ma 
porte  avec  un  air  mal- honnête.  J'ai  habité  long- 
tems  les  contrées  de  l'Alexandre,  &  du  Céiar 
du  Nord.  11  ne  me  faut  pour  toute  fortune  que 
deux  ou  trois  bons  livres  &  mon  épée;  avec  ce- 
la je  fuis  riche  par-tout -,  je  couche  auffi  bien  à 
terre  que  dans  un  bon  lit.  J'eftime  ma  vie  ii 
peu  de  chofeque  je  la  donne  au  premier  quivour- 
dra  ou  qui  pourra  la  prendre. 

Adieu,  mon  cher  âmi,  je  vous  embraffe  de 
tout  mon  cœur  ;  embraiftz  avec  un  tendre  re- 
fped  votre  cherc  moitié  pour  moi. 

Mon  homage  refpeétueux  &  très  (încere  au 
cher  illurtre  Barbet ,  èc  à  toute  fa  maifon  :  toute 
Janôire  ou  la  vôtre  vous  embralfe. 

V  Lettre  de  M.  D'Eon  à  Manficur  le 
Comte  de  Guerchy. 

à  Londres  le  25*  Se^tember  1763. 

Moniîeur , 

ï*Ai  ei  'honneur  de  vous  marquer  par  ma  der* 
J  ifTre  lettre  du  20,  que  vos  lettres  du  4  &  i 
Septemore  étant  arrivées  à  la  fois  au  moment 

du 


(  8^  ) 

ia  dc^part  de  la  porte:  il  m'e'toit  impoiîîbic  de 
répondre  en  détail  à  tous  les  articles.  Je  me  hâte 
aujourd'hui  à  vous  taire  parvenir  mes  obferva- 
tions  &  démonftrations  à  côté  de  vos  cbjedions 
&  reproches.  Si  un  jour  j'ai  le  bonheur  d'ctre 
connu  plus  particulièrement  de  votre  Excellen- 
ce, je  fuis  bien  periuadé  qu'elle  fe  fera  un  plaiiir 
&  un  devoir  de  rendre  toute  la  jultice  du^  à  la 
droiture  de  mon  cce^ir,  &  à  la  franchiië  démon 
•  caradere. 


Repo'rîfe  de  Monfieur 


â    Londres  le  25"   Sep- 
tembre 1763. 

JE  fuis  fcnfible  autant 
que  je  dois  l'être  à 
l'arrangement  que  vous 
me  faites  envi  ager  d'a- 
près votre  conférence 
avec  Monfî^ur  de  Ni- 
vernois  ,  &  Monfieur 
de  f  raflin  ;  ce  que  je 
defire  elt  une  choie  fi 
jude ,  que  je  n'ai  jamais 
douré  qu'cH)  n'y  acqui- 
efçat  à  la  fin,  &  je  re- 
garde tout  cec"  comme 
un  ch;p>aage  palTager 
qui  n'eit  point  capable 
de  refrc^'dir  pour  moi 
la  bonne  volonté  de 
Moniie.r  le  Duc  de 
Praflin,  de  Monfieur  le 


Extrait  de  la  Lettre  de 

Monfieur  le  Comte 
de  Guerchy, 

àjouy  le  4.  Septem- 
bre 1763. 

liA  De  Nhermis  m'a 
•^^^•^  dit  vous  aïoir  /- 
crit  depuis  peu  an  fu- 
jet  de  ce  que  %ous  lui 
aviez  mandé  relative- 
ment au  caraéiere  que 
le  Hafard  vous  avoii 
fait  donner ,  ^  ce  que 
•vous  defirez,  à  cet  égard 
lorsque  je  ferois  arrivé 
à  Londres.  Nous  avons 
lui  isf  ^oi  traité  cette 
matière  avec  Monfieur 
de  Praflin ,  l^  fat  lieu 
de  croire  que  cela  s^av 
ray-gera  comme  vous  le 
JouhatteZ, 

Duc  deNivernois ,  ni 
D  7  de 
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RJponfe  de  M.  D'Eon, 
de  Monfieur  le  Comte  de  Guerchy  :  je  pcndiiî 
leulement  la  Hberté  de  vous  obferver  au  lujet  du 
car  ail  ère  que  le  Hafard  m*  a  fait  donner  ,  que 
Salomon  a  dit,  ily  abienlo|igtems,qu'icibastout 
étoit  hafard,  occation,  cas  fortuit,  bonheur  ,& 
malheur,  &  que  je  fuis  plus  perfuadé  que  jamais 
que  Salomon  éioic  un  grand  Clerc.  J'ajouierai 
modeflement  que  le  hafard^  qui  feroit  donner  le 
titre  de  Miniftre  Ple'nipotentiaire  à  un  homme, 
qui  a  négocié  heureufement  depuis  dix  ans  , 
n'eft  peut-être  pas  un  des  plus  aveugles  de  ce 
monde.  Ce  qui  m'arrive  par  le  Cafard ^  peut 
arriver  à  un  autre  par  é^ajane  avanture. 


Réponfe  de  Monfieur 
D'Eon, 
On  ne  fauroît  plus 
s'en  rapporter  que  ]c  le 
fais  à  Monlieur  le  Duc 
de  Nivernois  ,  &  à 
Monlieur  le  Comte  de 
Guerchy  :  je  n'aurois 
jamais  écrit  à  Monlieur 
le  Duc  de  Prafiin  la 
lettre  parriculie.e  dont 
je  vous  ai  envoïé  co- 
pie, il  je  n'eulîe  écé  in- 
timement perfuadé  que 
c'étoit  vous  écrire  à 
vous-même,  Monlieur 
le  Comte ,  ôt  je  ne 
pou  vois  mal  prendre 
mon  moment ,  parce- 
que  la  vérité  toute  nue 
eft  la  mcmc  en  tout 
tenwii 


Lettre  de  M  Je. Comte 
de  Gperchy. 

•  Vaut  auriez  mieux 
fait  de  vous  en  rappor- 
ter à,  nous  deux ,  au  lieu 
d\'crire  à  Monfieur  de 
Prciflin  la  lettre  parti- 
cti-liere  dont  vous  m\i" 
vez  envoie  copie  ,  C5* 
qui  n'a  pas  reuffi  au- 
près de  lui  :  je  voisbie-4 
que  vous ,  ne  le  connois-* 
fez  pas  encore  ;  on  n'' ob- 
tient rien  de  lui  ,  en 
lui  mettant  le  ,  marthé' 
à  la  main.  Cette  re- 
cette qui  effedivement 
a  fouvent  été  honne  Jt 
bien  des  gens  vis  -  â-vi^ 
beaucoup  ^e  Minidres , 
cfl  détefiabk  vis 'à- vis 
de 
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Rcpovfe  de  Monfiettr      Lettre  de  M.  le  Con.îc 

de^Guerchy. 
de  lai  \  d'ailleurs  vons 
avez,  nj al  pris  votre  mo» 
ment. 


P'Eon. 
tems ,   à   toute  heure  , 
&  en  tous  lieux  ;  voilà 
Ja  recette  déteitableque 


j'ai    pratiquée     depuis 

mon  ewfance,  &  la  feule  à  laquelle  je  ne  re- 
noncerai j^amais.  Tant  mieux  pour  les  MiiH- 
ares  auprès  desquels  elle  a  réuflj.  J'ai  tant  de 
refped  pour  Montieur  le  Duc  de  Praflin,  que 
j'aurois  cru  manquer  &  à  fa  qualité  dé  Miniltrî?, 
&  à  celle  d'homme  intègre  qui  elt  bien  au-des^ 
fus,  fi  je  n'avcâs  pas  fait  ufage  de  cette  recette 
■vis-à-vis  dé  lui.  Un  homme  qui  a  fervi  fa  pa- 
trie totis  virtbus  h  qui  auroit  lieu  de  préfumer 
que  les  fervîces  font  ignorés,  ou  m^éconnus , 
ou  rtiutiks ,  peut  toujours  fans  offenfer  perfon- 
re  faire  de  très  refpeéiueufes  remontrances.  Ce- 
lijî  qui  feroît  Miniltre,  ou  Amballadeur  mcme 
par  Hafard^  ne  fauroit  non  plr;S,  fans  donner 
une  idée  médiocre  de  fon  cœur  &  de  fon  efprit , 
fe  prêter  à  des  arrangemens  qui  lui  répugneront 
toujours.  Ce  n'eft  pas  mettre  le  marché  à  la 
ma'n  que  de  dire  appar émeut  que  lous  ne  'voulez» 
plus  de  moi- 


Je  n'ai  jamais  craint 
que  M.  le  Duc  de  Pra- 
flin vît  les  états  de  mes 
de  nandes  ,  &  à  plus 
forte  rai  fon  ceux  des 
dé  enfes  que  j'ai  dû 
f<^ire.  Je  fuis  fâché 
feu'ement  que  les  unes 
&  les  autres  paroififent 
trop  fortes,  quoique  les 
premières  foient  juftes. 


^Comme    depuis    que 

t/ous  femmes  au  monde  y 

nous  n'^avous  rien  eu  de 

cache'  Vun  pour  l"" autre 

dans  les  chofes  qui  nous 

intérejfent     réciproque^ 

ment  ,    ^  que  fai  de 

plus    beaucoup    de    rai» 

[on s  pour  lui  communi» 

quer  tout  ce  qui  a  trait 

à  mm  amkajfade  Je  lié 

ai 
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&    que    les     dernières     ai  fait  voir  tous  •— — 
aient  été  indifpenfables. 

J'en  appelle  aux  pièces  jufiificatives  fans  nonw 
bre  que  j'ai  à  produire  II  eft  très  démontré 
que  ce  n'eft  pas  le  Miniftre  Plénipotentiaire  qui 
a  confommé  la  moitié  des  appointemcns  de: 
TAmballadeur.  11  y  a  toujours  eu  ici  un  corté»- 
ge  nombreux  à  païer,  nourrir  &  alimenter  aui 
fraix  de  TAmbaliade  future,  dom  il  doit  faire 
partie;  &  c'elt  là  fur-tout  ce  qui  a  produit  un  fî 
grand  vuide  dans  la  caifTe  des  fonds  de  votre 
première  mife  ^  pour  parler  en  termes  mercan- 
tiles. 


J'ai  déjà  eu  l'hon- 
neur, M.  le  Comte  , 
de  vous  demander  l'ex- 
plication de  la  phrafe 
foull  gnée  à  côté  ,  & 
je  vous  la  demanderai 
encore  avec  inilance. 
Après  avoir  donne  !a 
toiture  à  mon  efprit 
pour  la  concevoir  ,  je 
vous  avoue  que  je  n'ai 
pas  le  bonheur  de  l'en- 
tendre, &  que  je  n'ai 
jamais  été  pins  péi  é- 
tré,  que  je  le  fuis  au- 
jourd'hui ,  du  befoin 
d'ctre  dédommagé. 

Je  convois  facilement 
que  ce  lo  t  les  diver- 
fes  manières  d'envifa- 
-  ger 


les  états  de  dépenfe  fur 
mon  compte  que  vou5 
m'avez  envoies  ,  & 
qui  ne  l'ont  pas  difpofé 
à  croire  que  vous  eus- 
ficz  befoin  d'être'  dé- 
dommagé de  celles  que 
vous  pouviez  faire  pour 
le  vôtre.  //  a  troimé 
ainff  aue  moi  que  la 
mienne  éto'tt  très  forte ^ 
puisque  la  r/ioïtié de  mes 
appotnter/iens  fe  trouve 
pyirlà  confoynrrïee^'àXX  lieu 
de  les  avoir  emploVéSy 
coiTime  je  le  comf)tois, 
aux  dépenfes  de  ma  pre- 
mière mife. 

^ous  n*avez  pas  vu 

la  chufe  telle  qu'ion  Vu 

envijagée   ici  ,    oh    on 

n'ext- 
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D'Eon 
iger  les  choies  qui  cau- 
ient  la  plupart  des  mal- 
entendus decebasmon- 
!  de:  j'aurai  la  petite  va- 
i  n;té  de  croire  ,  que  je 
j  n'envifage  pas  toujours 
I  de  travers.    Le  Hafard 
!  qui   m'a  fait  Miniftre, 
i  auroit  bien  dû  en  même 
tems  erre  affez  charita- 
ble  pour  m'aiiurcr  un 
état   quelconque  ,  par- 
cequ'un   JVliniltre   lans 
état  elt  unêtrequin'ex- 
ifla  jamais,  ou  qui  ex- 
ifta  toujours  à  la  honte 
&  à    celle   des  autres. 
J'ai  dû  prendre  un  état 
de  moi-même,  comme 
les  corps  prennent  une 
pofition  à  raifondeleur 
gravitation    reipective. 
N'éprouvant  aucun  re- 
mord ,    je  dois  être  à 
l'abri  des  reproches  ;  ce 
font  des  traits   impuis- 
fans    qui     s'émoufTent 
contre  l'égide  de  la  vé- 
rité ,  de  la  franchife  & 
du  délintcreflement.  Je 
fuis    flatté  cependant , 
M.  le  Comte,  que  vous 
approuviez       quelques 
ujas  des  dîners  q^iej'ai 
pu. 


de  Guerchy. 
n'exige  pas  de  vous  que 
vous  tentez  aucun  état. 
Si  on  ravoit  défiré ^  (^a 
aurait  pris  d"* autres  ar^ 
rangemens  qui  n  au- 
rotent  certainement  pas 
été  à  mes  dépens.  M, 
de  Nevjîlieque  vous  me 
citez  ne  tient  ni  ùucun 
état  ,  il  n^y  donne  pas 
un  verre  d'^eale  ,  quai' 
qu'ion  fâche  bien  ^  parmi 
tes  deux  nations  ,  que 
par  lui-même  il  auroit 
de  quoi  en  avoir  un. 
Lorsque  vous  m* avez 
mandé ^  a  votre  retour 
a  Londres ^que  vous  me 
conflituiez  en  dépenje  y 
en  donnant  à  diner  à  iVI, 
le  Batlly  de  Fleur  y  i^ 
à  Madame  de  Boiifflers^ 
fai  trouvé  très  Jimples 
ces  deux  dîners- 1  à, «/^iy'; 
que  tous  ceux  que  vous 
donneriez  ari  Chevalier 
Carrion  ,  ainji  que  je 
vous  Pavois  mandé  \ 
mais  je  n'ai  jamais  in^a- 
giné  d'après  cela  qu'ils 
s'etcndifTent  plus  loin, 
kS'  fi  vous  ne  vous  étiez 
pas  mis  fur  le  pied  d^en 
donner^  il  eji  vraifen^- 
yiar 
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blahle  que  ceux  qui  vom 
e)f  ont  demandé  le  jùu% 
de  la  St,  Louis  ,  m 
Pauroient  pas  fait ,  jbi 
chant  que  vous  n^aviti' 
pas  de  maifon» 


D'Eon 
pu  donner  ;  mais  en  con- 
fcience  vous  n'auriez 
pas  voulu  que  je  vous 
prévînlTe  par  un  courîer 
fur  tous  les  autres  :  Par 
le  rôle  que  jVn  confer- 
"ve  foigneufement ,  il 
n'y  en  a  pas  trois  d'apparat.  Or  il  eft  bien  fad 
le  en  calculant  tous  les  fraix  de  cet  article,  dt 
fe  convaincre  combien  il  elt  médiocre,  &  corn» 
bien  j'y  ai  été  fobrement. 

Quoique  vous  n'aïez         Je  n^at  jamats  c^mp^ 
jamais    compté     avoir     te  avoir  22  domefiiqmf 


22.  domeftiques  &  Se- 
crétaires à  Londres, ils 
y  font  cependant  bien 
€ffe6lif'i ,  &  je  voik  pro- 
tefte  qu'il  n'y  a  aucun 
paflfevolant.      Les   ar- 
rangemens  qui  ont  don- 
né lieu  à  ce  nomhre  ne 
font  point  de  r/i&nrhail , 
ainft  je  n'en  dirai  rien. 
Maïs  pour   la  propor- 
tion que  j'ai  adoptée  , 
je  prendrai  la   liberté, 
fans  me  comparer  à  M. 
le  Duc  deNivernois, 
d'en  maintenir  la  juftes- 
fe  ,   &   de  penfer   que 
dans   tous   les   cas  on 
doit  compter  par  tête  , 
&    qu'en    effet    on    y 
compte  toujours.  Voi- 
ci 


la-bas^  mais  même  ti 
:pa(fant  cela, pour  unm9<^ 
ment  ^  je  »^ adopte  pm 
du  tout  la  proportioi^ 
énoncée  dans  les  obfer\ 
vations  que  vous  »»'<i«| 
vez  envolées  ,  pouf^ 
prouver  que  la  dépenfi 
aéiuelle  ejl  encore  a^ 
dejfouf  de  ce  qu'elle  de- 
vrait être  relativemeîT, 
à  celle  de  M.  de  Ni  ver 
nois.  Le  Sr,  rEfcalliei 
s^efi  trompé  fur  ceU 
lourdement  dans  fon  cal- 
cul ^  attendu  que  la  ta- 
ble d''Hn  Ambaffadem 
de  plus  ou  de  'moins ,  Ce- 
Ion  i*état  que  M.  de  Ni- 
'  vernoîs  avoit  ,  &  qn 
doit  être  le  mien ,  /^*) 
un 
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€1*  comme  je  le  prou-     une  grande  différence^ 

Terois       géométrique-     ce  n'eft  pas  du  tout  là 

tment.  '       le   cas   de  comper  par 

tête. 

1°.  Un  homme  quelconque  ne  peut  fe  méfu- 
rer,  même,  dans  l'opinion,  que  par  un  ou  plû- 
ilîeurs  hommes.  11  y  a  même  plulieurs  prover- 
|bes  qui  Icrviroient  à  prouver  la  vérité  de  ceci. 
pn  dit  communément.  //  eji  bête  comme  mille 
\h^mmes  ;  il  efî  méchant  comme  quatre  ;  il  eft  là^ 
^re  comme  dix:  c'eft  la  feule  échelle  dont  on 
'puifTe  le  fervir,  excepté  dans  certains  cas,  oà  les 
ihommes  fe  mesurent  par  les  femmes. 

1°.  Un  AmhalTadeur  quelconque  équivaut  à 
un  demi-homme,  ou  à  un  homme  entiei',  ou  à 
vingt  hommes,  ou  à  mfUe  hommes,  où  à' dis.- 
mille.  .    >     - . 

3°.  Il  s'agîroit  de  trouver  la  proportion  exr- 
iftante  entre  un  Miniftre  Plénipotentiaire  Capitai- 
'iie  de  Dragons,  qui  a  fait  dix  campagnes  polîtf» 
iqucs  [^fans  compter  les  Campagnes'  de  Gzlerre\ 
comme  dit  M.  le  Duc  de  PraDin]  &'  vin  Am- 
bailadeur  Lieutenant-Général  qui  débute.'  "    ■*- 

ùp.  En  admettant  que  cette  proportioir  fut  dé^- 
icuple,  le  taux  des  dépenfes  feroit  -toujours   t'ù 
faveur  du  Minîftre  Plénipotentiaire,  pupiers  fitr 
table.  G.  Q    F.  D. 

5"^  Tout  le  monde  comprendra  que  les  do- 
melHques  ,  fervantes  ,  chevanx  &  Secrétaires 
ont  mangé,  &  continuent  de  manger  la  mcrrië 
quantité  de  ration,  fous  le  bail  du  Plénipoten- 
tiaire D'Eon  ,  que  fous'  celui  de  Monlieur  le 
Duc  de  Nivernois.  11  font  toujours  reliés  fous 
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.        ^  R/potife  de  M,  D'EoH. 

le  même  atmofphere  &  avec  le  même  appétit 

donc  il  faut  compter  géométriquement  part  êie-. 


Réponje  de  Monfieur 
D'Eon. 
Le  doute   que  vous 
avez  (ur   les  gratifica- 
tions que  j'ai  fait  don- 


Lettre  de  M.  le  Comt 
de  Guerchy. 

'J^ai  VH  fur  les  é\ 
tatsde  PEfcaliier  d'tfffi 
rents  articles  de  dépenj 


lier,  feroi[  bien  capable    pour  des   gratificatiotH 
de  m'aliarmer,  fi  ien'a-     données  par  votre    or 


▼ois  pas  la  convidion 
la  plus  intime  de  votre 
candeur.  J'ai  pu  ou- 
blier peut-être  d'en  for- 
mer un  état  de  dépenfes 
fecntes^  mais  fans  dou- 


dre  :  je  ne  fais  fi  y 
les  aurais  fait  dunneh 
étant  fur  les  lieux  :  ec 
la  peut  être  juivant  Itj 
circonflances ,  mais  cer 
î  aine  ment  en   mon    ah* 


te  que  je  devois  le  fai-    fence  je  ne  fuis  tenu  < 
re.  Je  n'ai  aucunes  dé«     rien ^  fur  cela:  ainfi  j% 


penfes  fecretes  ;  toutes 
celles  que  j'allègue  font 
palam  omnibus  ,  elles 
peuvent  fouffrir  le  creu 


vous  prie  de  les  fuppri- 
mer  entièrement  pom 
l"* avenir^  S-il  y  en  i 
d^indifpenfablefyour  h 


itl  à  votre  arrivée  ici.    fervice  du  Roi  ,  /'«/Îît 

A  certains  jojirs  de  fé-    ge^  me  jemble  ^  eft  d\k 

former    nn    état   qu'on 

porte  en  dépenje  fécreH 

au  Miniftre, 


te  ,   M.  le  Comte,  il 


bien  ,     malgré 
,     dilhibuer     des 


faudra 
vous 

gratifications  à  ceux  qui 
viendront  vous  donner  les  violons,  &  les  auba- 
des à  votre  porte,  comme  tambours,  fifrc5«-, 
trompettes  des  gardes  &  des  invalides ,  les  boi>- 
chers,  les  boueurs,  les  fonneurs,  les  valets  <& 
pages  de  la  Cour ,  fans  compter  que  les  ramo- 
neurs de  cheminée  viendront  aufîi  vous  donrtçr 
le  carillon.  Depuis  le  départ  de  M.  le  Duc  de 
Nivernois  Us  font  venus  à  ma  porte.  lo, 
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Repoffje  Àe  Monfieur  D*Eo». 

\^.  Quand  j'ai  remis  au  Roi  mes  lettres  de 
.ciidenc 

1^.  Quand  j'ai  eu  mon  audience  de  Miniftre 
lénipotentiûire. 

I  30.  Le  jour  de  la  naiffance  du  Roi. 
!  40.  Le  jour  que  la  Reine  eft  accouchée  du 
feune  Prince  Frédéric. 

I  5-0.  Le   jour  de  l'anniverfaire  du  couronne- 
bent  du  Roi,  qui  étoit  le  22  Septembre. 

11  faut  abfolument  donner  à  tous  ces  gens-là, 
ms  quoi  ils  ne  quittent  pas  la  porte,  font  un 
ibbat  abominable  &  finifîènt  par  la  danfe  des 
'ocits.  [Je  fuis  heureufement  à  marier  ]  Mais 
e  l'era  votre  affaire  quand  vous  ferez  à  Londres. 
)cmandez  à  M.  le  Duc  de  Nivernois:  pendant 
TA  ambaifade  ici,  il  lui  en  a  coûté  plus  de  ifo 
uinées  pour  toutes  ces  aubades;  aufli  les  bou- 
ncTS  ont  bien  fait  retentir  le  bruit  de  fa  grande 
jiutadon  &  jamais  il  ne  leur  efl  venu  dans  Te- 
:rit  l'idée  dedanferàfa  porte  la  danfe  des  Cof«x. 

Reponfe  de  Monfieur      Lettre  de  M.  le  Comte 
D'Eon.  de  Guerchy. 

Par  ma  dernière  let-  Suivant  le  détail  que 

•e  du  22  Septembre  je  vous  me   faites  de  la 

'ous  ai  démontré  fuf-  Maifon  de  Milord  Hol- 

famment  rimpoffibiii-  land^  je  crois  que  nous 

\  de  vous  pafTèr  d'une  y  ferons  un  peu  a  /'/- 

etite  maifon.     Si  j'a-  troit\    mais   comme  ce 

ois   pu  deviner  votre  ne  fera  que  momentané» 

itention  ,  je   n'aurois  ment ,  je  prendrai  fur 

as   loué    cette    petite  eela  mtn  parti  ^^  mon 

laifon  ,     »ù    je    vais  intention    n'efi  pas  du 

rendre  un  logement  dé-  tout  de  louer  une  autre 

?nt  ainfi  qu'il  mt  con-  matfoiê.     Excepté  vous 

vient  ^  0 


( 

'Réùonfe  de  Monfi&ur 

vient  ^  &  ainii  que  vous 
m'en  prévenez  obli- 
geamment. Je  vous 
remercie  de  m'avoir 
di.i,tiiigué  de  ceux,  qui 
feront  l'un  fur  l'autre, 
Sicrétaires  &  cjomefti- 
ques,  d'autant  plus  que 
je  n'aime  point  à  avoir 
le  delFous  :  ce  n'eu  pas 
cependant  que  ,  ,fi  le 
bien  de  l'état  Tcxi^eoit, 
je  ne  pu  (le  négocier 
deiïbus  comme  dedus. 
J'ai  mangé  de  la  vache 
enragée  politique  ;  pas- 
lez  ^oi  l'expreffion  , 
mais  il  y  a  tems  pour: 
tout  ;  &  je  m'apperçois 
4près  toutes  mes  fati- 
gues qu'on  gagne  en 
core  plus  à  négocier 
dans  un  fauteuil  à  bas, 
<5ii'à  courrir  ks  défeits 
de  la  Pologne  ,  de  la 
Lithuanie ,  de  la  Cour- 
lande  ,  de  la  Li vonie,  de 
la  Finlande,  de  la  Ga- 
ré lie,  de  ringrie  ,  de 
la  Mofcovie,&c.&c. 

j'ai  déjà  eu  l'hon- 

aeur ,    Monfieur ,    de 

Toas  faire  mes  (înceres 

re- 
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de  Giiercny. 
à  qut  un  logement  ài% 
cent  convient  ,  tout  U 
refte  fera  Pun  fur  fat 
ire  ^  comme  M.  JMoni^ 
^  deux  de  mes  ami> 
que  f' emmène  ;  à  plu» 
forte  raifoK  les  fecrelatt 
res  i^  domffliques .  Mai 
dame  de  Guerchy  donm. 
fur  cela  f es  ordres  à  C^ 
chet  :  elle  lui  en  dannti 
aulfi  relativement  à  ■(< 
que  vous  m"* avez  man^ 
dé  pour  les  meubles  d\ 
UEfcallier,  Je  pré- 
vois  que  je  vous  trou^ 
verai  établi  dans  cett\ 
maifon  ^  car  quoiqu'on 
me  dîfe  toujours  qu*t 
faudra  que  je  parte  a  U 
fin  de  ce  mois  ,  j"* entre- 
vois  qu'ion  ne  me  don* 
nera  mes  infiruBiom 
qu'en  partant  pour  Fom 
tainebleau.  Ce  voiagi 
e fi  fixé  au  4  Oéiobre  ^ 
vous  favez  ,  je  crois . 
que  je  dois  paffer  ^ 
rn^arrèter  à  Dunquer- 
que  ^  ce  qui  me  retar* 

^  dera  encore  un  peu. 

Adieu  Monfieur  ,  ji 

défire  ^  même  j*efpert 

fort  trouver  dunsia  fui- 

u 
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^mcrcimens  pour  tou-  te  des  occafions  de  vous 

îS  vos  offres  gracicu Tes  donner  des  preures  de 

le  fer  vices  ;    à  l'égard  mon  eftime  ^  dt  mon 

les  cfpérances  à  venir ,  amitié'  dans   un    autre 

aurai  celui  de  vous  a-  ^^»^^,  ^  je  les  faijirai 

jOuer  franchement  que  avec    grand    emprejj'e' 

t  fuis  le  fécond  tome  ment. 
e  ma  fœur  Anne  de  Signé  Guerchy, 

i  barbe  bleue  qui  re- 

ardoit  toujours,  &  ne  voïoît  rien  venir,  &  ce- 
1  m'engage  fouventà  chanter  en  faux  bourdoa 
.e  beau  refrain. 

Belle  Phi  lis  on  de'fefpere 
jilors  qu^on  efpere  toujours. 

J'ai  l'honneur  d'être,  ^c. 

Note. 

Le  T7  06ïobre  1763,  jour  de  l'heureufe  arrî- 
'ce  de  M.  le  Comte  de  Guerchy  à  Londres ,  il 
n'a  demandé  fi  je  ne  me  repentois  pas  de  lui  a- 
oir  écrit  cette  lettre.  J*ai  répondu,  non  Mon- 
ieur,  &  fi  vous  m'écrivieï  encore  une  lettre 
lans  le  goût  de  celle  de  Jouy  en  datte  du 4  Sep- 
«mbre,  je  ferois  forcé  de  vous  faire  une  contre- 
éponfe  dans  le  même  genre.  11  m'a  ajouté  qu'il 
;arderoit  toute  fà  vie  mon  original.  J'ai  réplî- 
^né  que,  s'il  avoir  peur  de  le  perdre,  je  lui  of- 
rois  quatre-duplicatas  de  moi  ne  varietur  ;  & 
'eft  peut-être  pour  obvier  au  malheur  de  cette 
ruelle  perte,  que  Pimprirneur  a  jugé  à  propos 
e  tirer  deux-mille  copies  de  la  fufdiie  lettre,  afin 
u'elle  Giit  jugée  par  la  poftérité  qui  n'aura  point 
,'egard  pour  les  perfonnes ,  &  qui  ne  fe  laiflera 

poia( 
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Note. 

point  cblouVr  par  les  charmes  enchanteurs  d^ane 
amitié  triumvirale  de  trente  années  paiïees. 

Lettre  de  M.  D'Eon  à  M.  le  Comte 
de  Guerchy. 
à  Londres  ce  27  Septembre  i  763. 
Moniîeur, 

IV/îiLORD  Halifax  m'a  envoie  hier  an  foir  les- 
^^  deux  paffe-ports  ci-joints  du  Roi  d'An- 
gleterre, que  j'avois  demandés  dès  le  commence- 
ment  d'Août  à  feu  Milord  Egremont.  Je  ne 
perds  pas  de  tems  pour  avoir  l'honneur  de  les 
faire  parvenir  à  votre  Excellence.  L'un  ell 
pour  &  perfonne,  &  l'autre  elt  pour  le  bagage 
qui  ira  à  fa  fuite. 

J'ai  reçu  hier  par  la  pofte,  dans  un  de  mes 
paquets  ,  une  lettre  que  j'ai  reconnu  être  de 
vous,  Moniîeur,  pour  M.  le  Duc  de  Bedford-, 
&  je  la  lui  ai  fait  parvenir  fur  le  champ. 

Je  fupplie  inftamment  votre  Excellence  d'a- 
voir la  bonté  de  demander  pour  moi  à  M.  le 
Duc  de  Praflin  mes  lettres  de  récréance  auprès 
de  cette  Cour.  Cette  petite  formalité  eft  abfo- 
luiment  nécelFatre,  quoiqu'il  foit  dit  dans  ma» 
lettre  de  créance  du  Roi  au  Roi  d'Angleterre: 
J^ai  nommé  le  Sr.  D^Eon  deBeaumont  ^Capitai* 
ne  de  dragons ,  Chevalier  de  mon  Ordre  Militai- 
re de  St.  Louis ^  pour  être  mon  Minijire  Pléni" 
potentiatre  à  votre  Cour  ,  iff  fuivre  en  cette  qua" 
iité  la  correspondance  jusqu'à  Parrivée  du  Sr, 
Comte  de   Guerchy ^  mon  Ambajfadeur  près  dft 

VMUS.  •/ 
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Malgré  toute  cette  claufe,  îc  Miniftre  de  cet» 
te  Cour  vous  aflurera  ,  Monlieur  ,  que  moa 
caraélere  de  Plénipotentaire  ne  peut  cefTer  ab- 
folu ment  que  par  la  préfentation  &  radmiflîoil 
de  mes  lettres  de  récréance  de  la  part  du  Roi 
notre  maître  à  Sa  Majefté  Britannique.  Voilà 
Tufage  conOant  des  formalités  diplomatiques, 
ainlî  qu'on  peut  le  voir  d'ailleurs  dans  Wicque- 
fort ,  dans  Lamberty  ,  &  dans  une  multitude 
d'autres  auteurs  politiques,  dont  je  ne  veux  pa$ 
[fici  grolîîr  la  lifte. 

Or ,  comme  mon  intention  n'eft  point  de  faî- 
|re  le  Miniftre  à  votre  arrivée  ici,  mais  de  tra* 
vaiUer  fous  vos  ordres  ;  je  ne  défire-,  tant  à  eau* 
fe  de  la  dignité  de  notre  Cour,  que  par  rapport 
à  la  décence  perfonnelle  ,  que  me  conformer 
ux  (impies  ufages  établis;  je  réitère  en  confé* 
quence  ma  prière  à  votre  Excellence ,  d'avoir 
la  bonté  de  repréfenter  à  M.  le  Duc  de  Praflia 
l'objet  de  ma  jufte  demande. 

J'ai  l'honneur  d'être,  &c» 

P.  S.  Je  n'ai  pas  l'honneur  de  vous  marqxiet 
des  nouvelles,  parceque  j'ai  à  peine  le  tems  de 
finir  mes  écritures  pour  M.  le  Duc  de  Praflia 
&  M.  le  Duc  de  Choifeul.    D'ailleurs  je  fuis 

Kresque  feul  ici:  M.  Bontems  eft  à  Paris,  M. 
ouchet  a  la  fièvre  depuis  15'  jours;  &  depuis 
vendredi  dernier  ,  il  eft  dans  un  état  fâcheux» 
Je  dois  vous  répéter  naturellement  que  le  phiiî- 
que  de  votre  Ambafladc  eft  écrafé. 

Note  de  M.  D'Eon. 

k  u  Li'Eude  m'envoïer  des  lettres  de  récréan--" 
*  ce  purement  &  fimplement  fuivant  rufage, 
liinfi  que  je  le  demandois  ,   M.  le  Coirite  de 
I.  Partie^  É  Quel' 
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Note  de  M.  D'Eofi. 
Gucrchy  a  jugé  à  propos  de  m'apportcr  mon* 
Rappel  en  forme  de  disgrâce  entière  ;  ainfî  qu'on 
le  verra  par  la  lettre  de  M.  le  Duc  de  Prafiin 
du  4  Oétobre  1763.  Le  ledeur  impartial  peut 
juger  par  ce  feul  trait,  7^  c\Jî  moi  qui  ai  com" 
mène é  les  horreurs  des  bons  -procédés. 

S'il  m'étoit  permis  de. faire  connoître  feule- 
ment la  trace  légère  de  toutes  les  autres  noir- 
ceurs &  indignités  que  Ton  m'a  fait  &  fufcité , 
le  public  équitable  en  feroit  révolté.  J'aime 
mieux  fouffrir  encore  que  de  eau  fer  trop  de  pei- 
nes &  de  chagrins  à  mes  ennemis.  Je  regarde 
leur  colère  comme  un  orage  paffager  qui  fe  dilfi- 
pera  au  grand  jour  de  la  vérité  &  à  la  pureté  de 
ma  conduite  &  de  mon  innocence. 

Lettre  de  M,  D'Eon  à  M.  le  Duc  de 

JNivernois,  6c  dont  copie  a  été  remife 
à  M.  le  Comte  de  Guerchy,  le  jour 
même  de  fon  arrivée  à  Londres. 

à  Londres  le  30  Septembre  1 763. 

Monfieur  le  Duc , 

JE  viens  de  recevoir  votre  dernière  lettre  du  2<3' 
Septembre.  Pour  vous  marquer  ma  defte- 
rence  à  vos  confeils  amicals  ,  je  me  prêterai , 
malgré  ma  répugnance  ,  à  avoir  Amplement  la 
qualité  de  Miniftre  du  Roi  à  cette  Cour,  après 
avoir  été  Minîftre  Plénipotentiaire,  pourvu  que 
ma  qualité  foit  ftable,  foit  que  M.  de  Guerchyi 
demeure  à  Londres,  foit  qu'il  voVage  en  Fran- 
ce.   L'on  peut  m'étabiir  des  appointemens  dif^ 

férentSi 
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fércnts  dans  ces  deux  cas  ;  mais  je  vous  pré* 
[viens  que  dans  le  dernier  je  défire  avoir  mon 
^^etit  érabliUement  à  part;  ne  pouvant  ni  ne  vou- 
lant être  l'intendant  de  l'Ambafladear  quelcon- 
jque  :  mais  volontiers  dans  l'intérieur  du  cabinet 
ijc  travaillerai  fous  fes  ordres  avec  ma  douceur 
&  mon  zèle  ordinaire. 

2^  Je  demande  avec  autant  de  refpeél;  que 
de  jùftice  le  paiement  du  pafTé ,  c'eft-à-dire  de 
mon  premier  voïage  fecret  en  Rufîie  &  de  mes 
appointemens  de  Réfident,  puis  de  MiniftrePlé* 

otentiaire,  que  M.  le  Duc  de  Prallin  taxera 
^  .nme  il  le  jugera  à  propos,  &  fur  lesquels  je 
donnerai  la  penlîon  que  vous  m'avez  dit  à  votre 
départ,  Monfieur  le  Duc,  que  je  devois  païer 
ifo»  excellence  Monfieur  le  Comte  de  Guerchy^ 
)0ur  ma  nourriture,  celle  de  deux  ou  trois  che- 
^'aux  ,  d'un  cocher  ,  d'un  Palefrenier  &  de 
deux  dômediques. 

Je  me  flatte  que  vous  trouverez  mes  propo- 
îtiouG  raîfonnables  &  même  très  équitables  ;  & 
e  fuis  trop  perfuadé  de  la  juftîce  de  M.  le  Duc 
ie  PraOin  pour  qu'il  ne  les  trouve  pas  également 
Bidées  par  la  décence,  la  prudence  &  la  raifon. 
Vous  fentez,  Monfieur  le  Duc,  qu'il  eft  r\é* 
ceffaire  que  Monfieur  de  Guerchy  foit  cenfé 
avoir  un  Secrétaire  d'ilmbaffade  feulement  pour 
.'extérieur;  &  dans  l'intérieur  je  m'offre  pour 
le  travail  qui  concernera  les  affaires  du  Roi,  ^ic» 

P.  S.  Quoique  je  ne  demande  que  la  Hu^^ple 
qualité  de  Miniflre  mais  fiable^  je  pourrois  ce- 
pendant vous  faire  voir  par  les  notes  que  j'ai 
faites,  en  m'amufant  à  compulfer  les  fafies  po- 
litiques des  fiècles  paffés ,  qu'il  peut  y  avoir  à 
une  Cour  un  Ambalfadeur  &  un  Mininre  Plc- 
nipotemiaire  ;  que  le  cas  e(l  arrivé  fou  vent, 
E  2,  •     '        qiviî 
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.^u'il  y  a  même  eu  plufieurs  Ambafladcurs  4c 
plu(îeurs  Plénipotentiaires  à  la  fois,  &  notam- 
ment de  la  part  de  la  France  en  Angleterre;: 
ain(î  que  vous  pouvez  vous  en  convaincre  pai 
le  relevé  de  mes  recherches  ci -jointes. 

NotedeM.D'Eon^ 

PoOR  prouver  qu'anciennement  aînfî  qu'au' 
jourd'hui  une puijfance  peut  envoi'er  en  me- 
me  tems  plufieurs  AmbalTadeurs ,  Miniftres  Plé- 
nipotentiaires ,  fimples  Miniftres  ,  Réfidents, 
Chargés  d'affaires ,  ou  Agents  &  le}  avoir  tou. 
ù  la  fois  a  une  même  Cour ,  fans  que  cette  Cour 
auprès  de  laquelle  ils  font  envoies  pour  y  ré 
lîder ,  puifTe  l'empêcher  légitimement ,  &  fani 
que  l'Ambafladeur  principal  puiiïe  le  trouvei 
mauvais  ou  en  prendre  ombrage,  à  moins  qu'i 
n'ait  envie  de  prouver  par-là  au  public  qu'il  e( 

UN  PETIT  GENIE  BOUFFI  d'IGNORANGE  ,  Dl 
SUFFISANCE  &  d'orgueil.  Le  tout  tiré  dx 
la  république  de  "Platon ,  de  celle  de  Jean  Bau- 
din  y  de  îVicquefort  ,  de  Lamberti  ,  de  Burla^ 
ntaquij  de  Roujfet^  de  Pfeffel^  ^  autres  au^ 
teurs  (^  autorités  refpeâables. 

N''.  I.  C'étolt  la  coutume  fous  nos  premier; 
roîs  ,  &  cette  coutume  dura  longtem: 
en  France ,  d'envoïer  dans  les  Coun 
étrangères  plufieurs  AmbafTadeurs  & 
Miniftres  éclairés,  qui  compofoient  com^ 
me  une  efpèce  de  confeil  déterminao' 
utilement  les  délibérations  du  Granc 
Confeil  qui  accompagnoit  nos  Rois  à 
la  guerre  &  auxvoïages,  qu'ils  faifoien| 
dans  les  différentes  provinces  du  RoVau- 
me. 

Hiftoi^ 
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Hijîoire  de  France  de  Mézerai  ^  dti 
Père  Daniel, 

^\  II.  En  1294,  Céleftîii  V.  envoïa  à  Jaques 
1.  d'Arragon  Raimond  Evêque  de  Va> 
lence  &  bonitace  de  la  Calamandrana. 

^4=,  III. En  1296,  Boniface  VIII.  envoïa  en 
Sicile  l'Evéque  d'Urgel  &  Boniface  de 
Calamandrana. 

N^IV.En  1309,   Jaques    11    d'Arragon  en- 

!  voVa  au    Pape   Clément   V.   Pierre  de 

Marfilio  Dominicain  &  Fortugno  Mar- 
tinez. 

^T\  V.  En  1423,  Alphonfe  V.  d'Arragon  en- 
voïa en  Cartille  D.  Jean  de  Val  terre 
Evêque  de  Tarafcon ,  &  Gonçalej 
Monroi. 

\  ,  VI  En  1424,  Alfonfe  le  magnanime  Roi 
d'Arragon  envoïa  à  Jean  de  Callille 
TArchevêque  de  Tarragone  &  Berenger 
BaFdaxi. 

N"".  VII.  En   145*6.  Henri  de  Caftille  envoïa  à 
•     Alphonle  le  Magnanime  Louis  Gonça- 
les  d'Afiença  &  Henri  de  Figueredo. 

N'.  VIII. En  145-7  &  1646.  La  Pologne  & 
l'Empereur  envoïerent  plufieurs  Am* 
bafladeurs  à  Paris. 

K^  IX.  En    1494,  la  République   de  Gènes 
envoïe  feixe  Ambalïadeurs  au  Duc  de 
Milan. 
En  1499»  vingt-quatre  à  Louis,  XII. 

N=*.  X.  En  i5'24,  la  Reine  Mère  envoïa  pour 
Ambafladeurs  à  Madrid ,  TArchevêque 
d'Embrun  ,  Jean  de  Selve  &  Philippe 
Chabot  Sieur  de  Brienne. 

X\  XI.  En  1537,   Venife  envoïa   à  Madrid 
E  3  Louis 
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Louis  Badouere  pour  gentil-homme  en- 
voie, quoique  cette  fage  République  y 
eût  &  y  laiflât  fon  Ambaiïadcur  Ordi- 
naire. 

N°.  XII.  En  I5"38,  Venîfe  emploïa  à  Conftaii- 
tinople  Laurent  Grutti  ,  quoiqu'elle  y 
eût  un  Bayle;  nom  fous  lequel  elle  dé 
figne  ton  AmbafTadeur  Ordinaire. 

N°.XIIl.£n  i5'7o,  Venife  envoïa  à  Rome  Ju- 
rîano  comme  Ordinaire  &  Suranzd  com- 
me Extraordinaire. 

N°.XIV.En  isi^t  La  France  envoïa  en  E- 
cofTe  M.  Ducroc  comme  Ambafladeuj 
&  le  fit  accompagner  d'une  autre  per- 
fonne  fous  le  titre  de  Miniftre  Plénipo- 
tentiaire. 

N°.  XV.  En  15-74  ;  L'Empereur  envoVa  deuj 
Plénipotentiaires  à  Gènes. 

N°.XVLEn  lySi,  Henri  III.  Roi  de  Franc< 
envoïa  en  Angleterre  la  plus  grande 
Ambafïade  que  l'on  ait  vu  :  elle  avoii 
pour  chef  le  Prince  Dauphin  fils  di 
Duc  de  Montpeniîer,  Prince  du  Sang; 
&  étoit  compofée  du  Duc  de  Bouillon 
du  Maréchal  de  Coffé  ,  de  Meffieuri 
de  Lanfac,  de  Carouges,  de  la  MottC' 
Fenelon  ,  de  Pinart  Secrétaire  d'Etat 
&  de  Marchimont.  Ils  avoient  tous  1( 
caradere  d'Ambaffadeurs,  &  il  y  avoi 
dans  ce  teins- là  à  Londres  M.  de  k 
Mauvifiere  AmbafTadeur  Ordinaire  ^c 
France. 

N\  XVII.  En  1 5'Si ,  Venîfe  envoVa  en  Efpagnc 
Vincent  Tron  à.  Hjerome  Lippomano 
comme  Extraordinaires  ,    quoique  cette 
République  y  eût  Morolini  comme  Or- 
dinal- 
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dinaire  &  Matthieu  Zoni  qui  dcvoit  fuc- 
céder  aa  dernier. 

N^XVlII.En  15-85',  La  Hollande  envoïa  en 
Angleterre  Jacob  de  Grife  &  Noël  Ca- 
ron. 

N^  XIX.  Sully  refufa  à  Henry  IV.  d'aller  en 
Ambafiade  en  Angleterre  avec  le  Duc 
de  Bouillon.  La  raifon  de  Sully  qui  ell 
excellente  dans  tous  les  tems ,  eil  qu'il 
regardoit  le  Duc  de  Bouillon  comme 
très  attaché  à  rÀmbajUade  qui  étoit  lu- 
crative même  dans  ce  tems-là,  et  qu'il 
étoit  perfuadc  de  Ton  peu  d'attaciem^t 
aux  intérêts  d'Henry  IV. 

N°.  XX.  En  i6co,  La  France  envoia  a  Ro- 
me M.  D'Alincourt,  quoique  M.  de 
Sillery  y  fût  Ambailadeur  &  M.  Dos- 
fat  A4  i  ni  lire. 

N^  XXi.  En  1603  ,  Le  Marquis  de  Rc^ny 
fut  envoie  à  Londres  dans  le  tcms  que 
le  Comte  de  Beaumont  Harlay  y  dtoit 
Ambadadeur  Extraordinaire. 

N'.  XXII.  En  1607  y  Lorsque  la  régente  de 
France  &  Marguerite  d'Autriche  s'as- 
femblerent  à  Cambrai  ,  la  République 
de  Venife  y  députa  deux  Ambalfadeurs , 
Jufliniani ,  &  Novager.  La  France  y 
envoVa  le  Prélident  Jeannin,  Buzanval 
&  RufTy  qui  étoient  compris  dans  un 
même  plein  pouvoir  avec  cette  claufe 
que  tous  les  trois  enfemble,  ou  bien 
deux  en  rabfence  du  3%  pourroient 
ai^ir .  négocier. 

N  .XXI il.  En  1607,  Jeannîn  fut  envoie  à  la 
Haye  comme  AmbafTadeur  Extraordi- 
naire, quoique  Buzanval  y  fut  ordinai- 
E  4  re: 
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re  *.    &  celui-ci   devint  extraordinaire  «%' 
joint  à  Jeannin  quand  Ruify  y  fut  eor 
voVé  comme  ordinaire. 
N*»  XXIV".  Sous   l'Empereur   Ferninand   II, 
au  commencement  de  la  guerre  de  Bo* 
hème,  le  Connétable  de  Luines  qui  en- 
ce  tems-là  gouverrioit  le  Roi  &  le  Roï-, 
aume  de  France,  &  qui  n*en  connois- 
foit  pas  les  véritables  intérêts ,  fit  en- 
voïer  en  Allemagne  le  Duc  d'Engou- 
lême,  le  Comte  de  Bethune.  &  M.  de 
Chateau-neuf  que  Ton  appelloir  l'Abbé' 
de  Préaux  ,   pour   voir   fi  on  pourroit 
difpofer  les  efprits  à  la  paix. 
N^    XXV.  En  1618,    M.   Defmaretz  étoîr 
AmbafTadeur  de  France  en  Angleterre 
&  M.  le  Clercy  étoit  Miniftre  de  cette- 
même  couronne. 
N".  XXVI.  En  1619,   La  Mofcovîe  envoVa* 
en  Perfe  le  Knex  Juan  Vorotinsky  &. 
Juan  Jnanoiiitz. 
N°.  XXVII.  En  1620,  La  Hollande  envoïa  i 
Londres  D'Aarffens  ,   Bas  ,   &  Stave- 
nifîe  cpmme  Extraordinaires,  pendant  que.- 
Caron  y  étoit  Ambafladeur  Ordinaire. 
N*.XXVlII.En    1623,     L'Efpagne  avoir  à: 
Londres   pour    Ambafladeur   Ordinaire: 
D.  Carlos   Coloma  &  pour  Extraordi- 
naires le  Marquis  d'inoïfa  &  D.  Diego. 
Hurtado  de  Mendofle, 
N**.  XXIX.  En  1624,  La  Suéde  envoïa  à  Pa- 
ris Jaques  Doffier  &  Philippe  Strerf. 
Nv  XXX.  En  161s  ,  Le  Duc  de  Bucking- 
ham  pafla  en  France  en  qualité  d' Am- 
bafladeur  Extraordinaire,     malgré    les; 
deux  Ambafladeurs  qu'y  entretenoit  dé- 
jà l'Angleterre.  N^XXXL. 
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>4\  XXXI.  En  1625-,  l'Angleterre  cnvoVa  a 
Paris  comme  Ambafladeurs  Extraordi- 
naires, le  Comte  de  Carliilc  &  le  Lord 
Rich  depuis  Comte  de  Holland. 

N*.  XXXII.  En  1627,  La  Hollande  envoïa 
en  Brandebourg  &  Pologne  Roch  van 
den  Honart  ,  André  Bicker  &  Simon 
de  Beaumont. 

N\  XXXIII.  En  1634,  La  Hollande  envoia 
en  France  Pau  &  Knuit  Ambafïhdeurs 
Extraordinaires ,  malgré  l'ordinaire  qui 
y  Rélidoit. 

N°.  XXXIV.  En  1641  ,  Le  Portugal  envoia 
à  Londres  deux  Ambaflàdears. 

N\   XXXV.  En  1643,  Guillaume  Boreel  & 
■  Jeaiî  de  Reede  de  Renswoude  étoient 
Minières  de  Hollande  à  Londres. 

N^  XXXVl.  En  1644,  Davaux  &  Servien 
étoient  tous  deux  Minières  en  Hollande» 

hf\  XXXVII. En  1646,  Siîbran  étoit  Réfi- 
dent  de  France  à  Londres,  pendant  que 
Monllreuil  y  étoit  Minidre.    . 

N^  XXXV III  En  1648,  au  congrès  de  Weft- 
phalieplùlieurs  AmbafTadeurs  de  France 
&  des  autres  Couronnes. 

Le  Comte  de  NafTau  &  les  Dodeurs 
Crâne  &  Volmar  Ambafladears  de 
l'Empereur. 

Le  Comte  '  de  Wîtgneftein  ,  &  les; 
Dofteurs  Ovefenberg  &  Fromhold 
AmbaiTadeurs  de  l'Eledeur- de  Brande* 
bourg,  &c.  .... 

N^.   XX'XIX.  1648AU  traité  de  Munfterpres-' 
que  toutes  les  puiflances  de  l'Europe  ] 
avoient    plulieurs   Plénipotentiaires   fur 
tout  l'Empereur , la  France, r£fpagne& 
ks-Ele^eurs,   •         E  s  ;      N^XL;- 
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N%  XL.  En  1648  ,  l'Elefteur  de  Brande* 
bourg  envoïa  à  la  Haye  Philippe  Oiton 
de  Swern,  Wirich  de  Bernfau  &  Jean 
Portmari. 

N".  XLI.  165-2.  Le  Duc  de  Créqui  &  Man-i 
cini  Neveu  du  Card'nal  iVlaxarin  Am- 
baffadeurs  auprès  de  Cromwel. 

N^  XLII.  Eu  i6j4,lesHo:landois  envoîerent 
à  Stade,  Conrad  van  Beuningen  6c  Epa 
Bootima,  tous  deux  avec  le  titre  d'Am- 
bafladeurs  Extraordinaires. 

N''.  XLI  IL  En  16^6  la  Hollande  envoVa  en 
Dannemarc  Mrs.  Slingeland  ,  Maas•^ 
dam,  Hubert  &  Ysbrants  comme  En- 
voyés Extraordinaires. 

N'.  XLIV.  En  165-7,  le  Maréchal  de  Gram- 
mont  &  M.  de  Lionne  furent  enfemble 
AmbafTadeurs  de  France  en  Empire  Ôc 
en  faite  au  Nord, 

K\  XLV.  En  i6f$  ,  l'Eleveur  de  Ikande- 
bourg  envoVa  à  Charles  Guftave  Roi  de 
Suéde,  Otton  Baron  de  Swerin  &  Da- 
niel Weiman. 

H''.  XLVL  En  1660,  la  Hollande  envoVa  en. 
Angleterre  Louis  de  Nairauv\^  de  Be* 
werv\^ert ,  Simon  van  Horn  ,  Michel 
van  Gogh  &  M.  de  Ripperda  de  Far- 
mium. 

K^  XL  VIL  En  1665',  Le  Duc  de  Verneuil  & 
M.  Courtîn  furent  envoies  en  qualité- 
de  Miniilres  de  France  en  Angleterre^ 
quoique  le  Comte  de  Comminges  y  fût 
Ambafladeur  ordinaire.  | 

?^^XLVin.En  1668,  M.  Trever  ctoit  En- 
voïé;  Extraordinaire  de  Hollande  à  lat 
Cour  de  France;  pendant  que  Conrad 

vaa 
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van  Beiiningen  y  étoit  AinbafTadeur  ex- 
traordinaire de  cette  Republique. 

N.XLIX.Eii  1672,  la  Hollande  envoVa  en 
France,  Mellieurs  de  Gent,  de  Groot 
&  deux  autres. 

N".  L.  1678  ,  le  Mare'chal  d'Elbades  & 
Mrs.  Davaux  &  Colbert  An:iba(ladeurs> 
à  Nimcgue. 

N\     LI.  En  1737,  M.  de  Cambis  Ambaifa- 
deur,  &  M.  de  Bufly  accrédité  auprèS' 
du  Roi  d'Angleterre  fans  aucun  carac- 
tère fpécific. 

N".  LU.  En  1740,  Thamas  Koulîkan  envoiai 
en  Rufîle  une  Ambaffade  comporée  de 
douze  principaux  AmbafTadeurs  ,  de 
quinze-cens  gentils-hommes  d'Ambalfa-- 
dc  tant  à  pied  qu'à  cheval,  &  de  trente-^ 
fept-Elephans. 

N'.  LUI.  En  1742,  M.  le  Marquis  delà  Ché- 
tardie  étant  Ambafladeur  Extraordinaire 
de  FranceenRuffie,M.  d'Uiïbnd' Ail- 
Ion  qui  lui  avoit  fervi  précédemment  de- 
Secrétaire  d'AmbalTade,  étoit  en  même 
tcms  Minière  Plénipotentiaire.    On  ob— 
fervera  ici  en  paflant,  que  l'AmbalFadeur 
&  le  M'niftre  Plénipotentiaire  fe  batti- 
rent dans  la  Sécrérairerie,  &  que  S.  E. 
M.  j'x\mbalTadeur  reçut  un  coup  d'é- 
pée  dans  le   bras.     La  querelle  ne  fut 
pas  plus  dangereufe  pour  le  Miniilreque- 
la  blelfure  pour  rAmbaifadeur. 

K\  LIV.  175-7  &  17^8,  M.  le  Comte  dc- 
Bro^lio  Araballadeur  de  France  à  Var— 
fovie. 

M.   Durand    Miniftrc   du  Roi   en 
même  tems. 

E  6  N'.LV>. 
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N*.  LV.  En  T762  &  1763,  Mrs.  Quirini  (5fr 
Morofini  AmbafTadeurs  de  Venife  à; 
Londres ,  &  M.  Zuccato  Miniftre  de 
îa  même  république  à.  Londres  où  il 
eft  toujours. 

H".  LVI.  M.  de   Champmorel  a  été  pendant 
plulîeurs   années    Réfident  à   Londres, 
même  lorsqu'il  y  avoit    des   Ambafla-r.- 
deurs.     Il  y  étoit  du  tems  de.feu  M.  le 
Maréchal  de  Broglio  le  père. 

M.  Néricault  des  Touches  a  eu  la. 
même  place  ^occupée  avaut  eux  par  M., 
PMberyille. 

^^^^^^  ^^^  <^n^  <^)^  e^^^  e^^ 

liiettre  de  M.  D'Eon  à  M.  de^ainte-  Foye. 
à  LoadresM  18  Qâohre  1763.. 

JE  ,n'aî  que  le  tems^  mon  cher  ami,  de  vous 
envoVer  ci-joint, copie  des  lettres  de  Rappel , 
que  Monlieur  le  Comte  de  Guerchy  m'a  appor- 
té.es  tout  .exprès  de.  Verfailles  en  date  du  4  de 
cç  mois..  L'intérêt  que  vous  voulez  bien  pren- 
dre,, à  ce  qui  me  regarde  ^  m'engage  feul  à  vous 
lesenvoïer,  &,  ce  même  intérêt  ne  doit  point 
vous  aveugler  dans  ma  propre  caufe.  Vous  êtes 
juûer,  vous  favez  une  partie  du  paiïe ,  l'avenir 
vo^s  éclairera  d'avantage.  En  attendant ,  vous 
pQuvez  vous  demander  à  yousmême  li  j'ai  mé- 
rité un  Rappel  tel  que  celui-là.  Toute  la  Cour 
de  Londres  en  feroit  indignée,  fî  je  pouvois  lui 
découvrir  toutç  la  manœuvre  ténébreufe  quC5 
l'on  a  emplpïée  pour  cet  objet, 

SîrAmbaffadeur  de  France  n'a  pas  ici  tous  les 
fuccès  éclatans  qu'il  fe  prom.etjpoit  de  fa  mifllon, 
\^\xi  épargner  fcs  reyenus ,  être  nommé  Duc  & 
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ur  &  Maréchal  ^e  France;  il  faudra  s'en  prcn- 
jre  aux  horreurs  des  bons  procédés  du  Trium- 
virat que  vous  connoiirez  ,  &  qui,  depuis  trois 
mois  m'obfede  de  fes  écritures  ,  de  fes  tracaffe- 
ries  ^  de  fes  petites  négociations  ;  <5c  dont  les  mem- 
bres ne  celfent  de  me  demander  à  genoux' 
d'avoir  là  complaifance  de  me  déshonorer  pour 
leur  plaire,   &  pour  obtenir  une  fortune  que  je; 

I  méprife  autant  que  ceux  qui  s'agenouillent  de* • 

!  vaut  moi» 

D'iinemain,  difent-ils ,  nous- tenons  le  ton- 
nerre &  de  l'autre  la  corne  d'abondance.  FM- 
ch'lîez,  ame  audacieufe,  li  non  nous  vous  per- 
drons.     Pour  moi,  je    réporjds  avec   la  con- 

'  llance  que  le  ciel  m'a  prodiguée  ,  faites  à  mon 

i  égard  ce  qui  eft  julle  &  honnête  ,  &  auffitôt 
vous  me  trouverez  très  fournis  ;  fi  non  lancez 

1  vos  foudres  ,  je  fuis  enfant  du  Tonnerre  *,  je 
ne  le  crains  point.  Pour  vos  cornes  d'abondan- 
ce ,  je  n'en  veux  point:  mettez-les  fur  vos 
tctes,  vous  en  avez  befoin.  Quand  vous  m'au- 
rez perdu  ,  je  me  retrouverai.  Enfin  ils  font 
défefpéfés'de  ce  que  je  ne  le  fuis  pas. 

J'ofe  vous  dire  ,  mon  cher  ami,  que  vouS' 
m'avez  connu  dans  le  bonheur  ;  &  que  c*eft 
dans  le  malheur  que  vous  apprendrez  à  m.e  con- 
noître.  Mon  ame  ne  conuoit  ni  bonheur  ni 
malheur  dans  ce  monde.  Elle  ne  connoit  que 
l'honneur  &  la  vertu  ,  &  elle  fuivra  ces  deux 
foeurs,  jufqu'à  extindion  de  chaleur  naturelle. 

J'ai  reçu, 'mon  cher  ami,  votre  dernière  let* 
tre  :  je  fuis  reconnoi/Tant ,  comme  je  le  dois , 

de 

—  I'  il'  I  I  I    r  .     . 

*  M.  D'Eon  eft  né  à  Tonnerre  capitale  du  Comte  dc  CÇ 
BQin ,  à  7  lieues  d'Attxcric  en  Bourgogne. 
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de  tous  les  confeîls  d'ami  que  vous  voulez  bien 
m'y  donner.  Vous  avez  vu  le  paffé  ;  je  nie 
,  fuis  prêté  ,  autant  que  mon  honneur  &  mon 
devoir  ont  pu  me  le  permettre  ;  je  ne  puis  pas 
faire  d'avantage,  quand  vous  me  donneriez  les 
quatie  j  arties  du  monde  à  la  fois. 

Encore  hier,  plufiears  membres  du  corps  di- 
plomatique me  difoient  :  M.  D^Eon  ,  nous  at- 
tendions cette  époque- ci  ,  pour  f avoir  quelle  fe- 
roit  votre  conduite^  tsf  q^^l  prix  vous  valliez. 
Votre  conduite  ejl  telle  qii  elle  doit  être  \  ^  fi 
elle  n^ était  pas  auffi  Contenue  C5  at^ffl,  noble  ^  nous 
ne  vous  regarderions  pas  de  bon  oeil.  Votre  Cour^ 
en  voulant  vous  dégrader  fe  dégrade  elle-même  : 
il  eft  heureux  pour  elle  qu'elle  ait  trouvé  nn  hom- 
me inftruit  l^  courageux. 

Outre  TavilifTement  de  mon  caradere  ,  il  y 
auroit  encore  pour  moi  un  aviliffem^ent  pécuniai- 
re ,  qui  me  deshonoreroit  encore  plus  à  mes 
yeux,  aux  vôtres  &  à  ceux  de  tout  ce  qui  m'eji- 
toureroit.  Que  votre  amitié  fe  réuniffe  ici  tou- 
te entière  pour  bien  pefer  toutes  mes  paroles ,  & 
en  tirer  toutes  les  conlequences  nécelîaires  :  éc 
votre  délicatcfTe  en  fera  certainement  révoltée. 

Si  je  voulois  jouer  ici  lâchement  la  comédie 
politique  ,  c'eft-à-dire  ,  11  je  voulois  être  puis 
Miniflre  ,  puis  Secrétaire  ^puis  Miniftre  ,  félon 
que  M.  de  Guerchy  feroit  ici  ou  en  France,  il 
me  faudroit  chaque  année  de  nouvelles  lettres 
de  créance  de  ma  Cour.  Or  à  chaque  chan- 
gement la  Cour  d'Angleterre  eft  dans  l'ufage 
ancien  &  conftant  de  faire  un  préfent  de  5-00 
guinées  au  Miniftre  Plénipotentiaire.  Ce  feroir 
certainement  une  bonne  aubaine  qui  détermine* 
roit  plus  d'une  ame  commune  à  jouer  périodi- 
quement ici  r Arlequin ^olitifue;  mais  c'eft  pré- 

cifc- 
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cifément  ce  qui  me  détermine  à  ne  me  point 
prêter  à  cette  baflelîe,  parceqn'il  ne  convient  pas 
qu'un  Minillre  du  grand  Roi  mon  maître  re- 
çoive annuellement  joo  guinées  d'une  puifîance 
étrangère. 

Je  réfuterai  en  deux-mots  l'exemple  de  M. 
Porter  que  vous  me  citez ,  en  vous  apprenant 
que   M.   Porter  n'étoit   point   Ambailadeur   à 
jConllantinopIe.     Il  étoit  EnvoVé  Exrraordinai- 
jre,  &  cette  Cour  Aiîatique  a  la  coutume  com- 
Iniune,  comme  en  Angleterre^  de  donner  yuI- 
•gairement  &  mal  -  à  -  propos  le  num  d'Ambaffa- 
Gcir  à  un  Envoie  Extraordinaire.     Ce  n'e(l  pas 
c  .is  la  gazette  qu'il  faut,  lire  le  titre  d'un  Mi- 
re ,  n:ais  dans  fa  lettre  de  Créance. 
1°.  M.  Porter  qui  ell  d'un  certain  âge, &  très 
s  ,    qui  ne  s'accommode  pas  du  climat  de 
ndres,  a  demandé  lui-même  la  place  de  Mi- 
re à  Bruxelles,  comme  une  retraite;  &  par- 
que Madame  Porter  eft  de  ce  païs. 
Û'ailieurs  ,  Montieur  ,   vous  me  permettrez- 
ide  vous  dire  que  M.  Porter  ne  retourneroit  ja- 
!  mais  à  ConQantinople  avec  un  caraclere  moin- 
dre que  celui   qu'il  y  a  eu.     Il  a  trop  d'hon' 
neur  ,    d'efprit  &  de  talent  pour  s'abaifTer  lui- 
jmêine;  &  les  Minières  Anglois  font  trop  in- 
ftruics ,  trop  honnêtes  &  trop  fenfés  pour  faire 
une  pareille  propofition.     Mais  pour  moi,  il  ne 
s'agit  pas  du  palfage  d'une  Cour  à  une  autre,  il 
s'agit  de  la  même.     Il  ne  s'agir  pas  même  d'un 
changement  de  titre  qui,  en  variant  le  nom,  ne 
change  point  les  fondions  ;  il  s'agit  d'une  mé- 
tamorphofc  de  chef  en  fubalterne,  de  Miniflre 
Plénipotentiaire  en  Secrétaire;  proprement  en- 
tin  je  devrois   rcprefenter  les   métamorphofes 
d'Arlequin:  <5c  où?  dans  la  même  Cour.    Voi- 
là 


là  ce  dont  vous  ne  trouverez  point  d'exemples": 
&  moi  dès  aujourd'hui,  fi  j 'a vois  le  tems  de 
tranfcrire  ,  je  vous  enverrois  cent  exemples 
d'un  AmbafTadeur  &  d'un  ou  de  plufieurs  Mi- 
niftres  Plénipotentiaires  à  la  fois  dans  une  même- 
Cour,  &  notamment  à  Londres  &  notamment  de 
la  part  de  la  France. 


Lettre  de  M.  D'Eon  à  M.  le  Duc 
de  Choifeul. 

à  Londres  le  21  Oélobre  1763, 

Monfeigneur, 

J^Ai  l'honneur  de  vous  envoïer  cî-joînt  <?op 
de  ma  lettre  de  Rappel ,  que  M.  le  Comte  d^ 
Guerchy  a  eu  la  bonté  &  la  galanterie  infigne  de 
m'apporter. 

i^.  Parceque  je  n'ai  pas  voulu  devenir  d'évé- 
que  meunier,  c'eft-à-dire,  de  Miniftre  Pléni- 
tentiaire  Secrétaire  d'AmbaiTade. 

2  .  Parce  fon  Excellence  a  prétendu ,  dans  u- 
ne  lettre  de  fa  main  du  4  Septembre,  que  J'a- 
vois  mange'  la  moitié'  de  ses  appointe- 

MENS,  qu'elle  COMPTOIT  EMPLOÏER  AUX 
DEPENSES  DE   SA  PREMIERE  MISE  ,  fuivant  k 

texte  original.  C'eft  l'article  de  cette  dépenfe 
qui  lui  fait  le  plus  mal  au  cœur  &  qui  l'irrite 
horriblement  contre  moi. 

3°.  Parcequ'à  une  épître  très  feche,  dont  fon 
excellence  m'a  honoré  de  Jouy  le  4  Septembre, 
j'ai  répondu  de  Londres,  le  25-  du  même  mois, 
aulïi  vertement  que  la  bienféance  le  permettoit. 

Voilà,  Monfeigneur^  les  trois  grands  ch^fs 

d'ac- 


C  rt3  ) 

d^accxifadon  ,  qui  doivent  me  cafTcr  le  col  &  mè 
perdre  fans  relibiirce,  fuivant  les  propres  paro- 
ks  de  M.  de  Guerchy.  Le  lieu  de  mon  exil 
Cil:  encore  inconnu  comme  celui  d*Ovide,  c'cfb 
un  fecret  caché  dans  la  matrice  de  la  providen- 
ce, &  un  miftere  très  profond  *,  ainlî  que  Ia> 
lettre  de  M.  le  Duc  de  Praflin  paroît  me  l'an- 
inoncer.  En  etfet  où  pourroit-on  exiler  un  hom- 
tne  comme  moi  qui ,  pour  le  fer  vice  du  Roi,  ai 
parcouru  tant  de  fois  la  terre  d'un  polc  à  l'au- 
tre, qui  depuis  17^6  ai  porté  cinq-traités  à  Ver- 
failles  ,  auxquels  j'ai  eu  le  bonheur  de  contri- 
buer, &  qui  fe  trouve  toujours  fans  duché  ,- 
.marquifat  ,  comté  ,  vicomte  ni  baronie  ;  que 
iii-je?  qui,  au  lieu  de  s'enrichir  au  fervice  du 
Roi ,  eft  plus  pauvre  que  lorfqu'il  a  commencé. 
trandis  que  de  (impies  couriers  fous  mes  ordres 
3nt  fait  leur  petite  fortune,  je  me  fuis  contenté 
aniqueiTent  des  éloges  que  les  Miniftres  &  les 
^mbaffadeurs  m'ont  prodigués ,  fans  doute  par« 
requ'il  eft  plus  facile  de  louer  que  de  paier.' 
î'o.it  cc'l.i  joint  ;\uv  vilUnies,  hid-crics  &  tra- 
raiicr'es  de  toute  cipece  &  de  tout  geiire,  que: 
"ai  elMées  depuis  mon  léjour  à  cette  Cour,  ôc 
qui  ne  me  feroient  jamais  arrivées  fi  j'avois  tou» 
ours  eu  le  bonheur  de  travailler  diredement 
ous  les  Oïàïts  d"* un  grand  Minijîre^  comme  Mv 
V  Duc  de  Choifeul. 

Je  me  fouviendrni  toute  ma<vie,Monfeit^neur,. 
]ue,  lorfqu'au  grand  étonnement  de  M-,  le  Duc 

de 


*  Qaand  S.  Augnftin  ne  pouvoit  pas  expliquer  un  mi- 
bre  ,  ni  en  pénétrer  toute  la  profondeur,  fa  reflburce  or« 
l:iuire  ctoit  de  s'écrier:  ô  altitudo  !  je  m'écrierois  de  me» 
Dc  ici  li  jç  pouvois  tiouver  en  Latin  Toppofé  «L'ahitud», 
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de  P radin  j'apportai' en  France  les  rntificat'oaj 
du  Roi  d'Angleterre  pour  la. paix  ,  vous  nie  fî- 
tes rhonneur  de  me  dire  à  Verl'ailles,  en  préfen- 
ce  du  Comte  de  Guerchy  :  M.  D'Èo't?^  je  jow 
haite  qtte  vous  fotez  aujfi  content  de  mon  coufiny 
que  vous  le  ferez  de  moi. 

Ces  paroles  mémorables  me  prouvent  de  jour 
en  jour,  Monfeigneur ,  la  grande  connoilTance 
que  vous  avez  des  hommes  &  fur-tout  de  Taca- 
bie  de  M.  votre  Coulîn  le  Duc  de  Praflin.  Si 
vous  en  vouliez  une  plus  grande  preuve  ,  j'au- 
rois  l'honneur  de  vous  envoVer  copie  de  la  lettre 
dont  il  m'a  honoré  le  17  Septembre,  par  laquel- 
le vous  verriez  qu'ail  me  reproche  jufqtt'' à  l'happa' 
rence  du  plus  petit  bienfait.  Aurfl  ,  lorfque 
Monfieur  le  Comte  de  Guerchy  eft  venu  ici  m€ 
répéter  fa  leçon,  je  lui  ai  répondu  avec  la  fran- 
chife,  dont  j'ai  toujours  fait  profeflion ,  que  ;< 
tenois  de  Monfieur  le  Duc  de  Choifeul  cent  foi\ 
flus  de  bienfaits  que  de  f%fg  Coufin  ;  &  j'ai  ajou- 
té que  fe'tois  bien  fur  que  Monfieur  de  Choifeu» 
ne  me  les  reprocheroit  jamais  ,  l^  que  c'^étoH  en 
conféquence  de  cette  fapon  noble  l^  élevée  de  pen- 
fer  Çj  d'^agir  que  je  me  jetterais  dans  le  feu  poui 
lui. 

J'ai  eu  l'honneur,  Monfeigneur,  de  vous  en- 
voVer des  duplicatas  des  principales  dépêches  d( 
ma  négociation  publique  depuis  que  je  fuis  àLoii- 
dres;  je  pourrai,  (i  vous  le  voulez,  vous  en- 
voïer  copie  de  m^^  nét^ociat'ons  particulières,  a- 
vec  M.  leDuc  de  Pralliii,  &  avec  fes  amis  M. 
le  Duc  de  Nivernois ,  M.  le  Comte  de  Guer» 
chy  &  Sainte-Foye  qui,  bien  que  <îans  la  cou- 
liiïe  &  bien  mon  ami,  m'écrivoit  fon  épître  toul 
eomme  un  autre,  tant  fur  ma  pofition  miniiié- 

riak. 
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'\^e  à  Londres  que  fur  Tcnorme  dépenfe  que 

.   ai  faite. 

Mais  ce  qui  paroit  encore,  fui  vant  M.  le  Com- 
te de  Guerchy,  avoir  indilpofé  M.  le  Duc  de 
Prafîin  contre  moi,  eft  un  certain  portiait  qi  e 
j'ai  tait  dans  mes  dépêches^  &  que  ce  Minillre 
a  eu  la  bonté  de  s'appliquer  fort  mal  à  propos; 
c:\v  certainement  je  ne  fuis  pas  allez  grand  pein- 
tre, pour  attraper  la  relTemblance  parfaite  à  cent 
lieues  de  diltance.  J'ai  l'honneur  de  vous  l'en» 
voïer  ci-joint  afin  que  vous  en  foîez  vous-n:ê- 
n.e  le  juge;  &  quand  mon  portrait  reflemblerpit 
trait  pour  trait  à  la  copie,  il  a'y  a  pas  en  vérité 
ce  quoi  tacher  ni  la  copie  ni  l'original . 

C'eft  dommage ,  Monfeigneur  ,  que  vos  gran- 
des occupations  ne  vous  laifTent  pas  un  pauvre 
petit  quart-d'heure  pour  rire  :  vous  verriez  les 
grands  pacificateurs  de  l'Europe  s'abaifTer  devant 
moi  &  me  demander  ^«  grâce  de  devenir  d'éic' 
que  meunier  ^  ^  de  ryianger  mon  pain  ou  mu  fa." 
fine  dans  ma  foche ,  -pour  complaire  a  leur  paU' 
vre  ami  Guerchy  ,  ai'^fi  qu'ails  l"* appellent. 

Certainement  je  me  ferois  prêté  à  tout  ce 
qui  auroit  pu  être  utile  &  honnête,  fi  on  avoit 
voulu  feulement  obferver  la  décence  extérieure, 
&  ne  pas  venir  contre  moi  la  foudre  à  la  main. 
Ce  n'ed  pas-là  le  inoïen  de  m'adoucir  le  caradere. 
Plus  on  voudra  m'intimider,  plus  mon  courage 
s'enfljmmera  &  plus  je  m'indignerai  contra  la 
balTelTe  des  grands  :  j'irai  même  jufqu'à  me  mo- 
quer du  genre  humain,  fi  Ton  m'y  force. 

Que  votre  tems,  je  le  répète,  ne  vous  le  per* 
met-il,  &  vous  verriez  ce  qu'on  n'a  jamais  vu, 
&  ce  dont  les  falies  de  l'hiitoire  politique  an- 
cienne &  moderne  n'ont  jamais  fait  mention. 

Vous  verriez  que  l'exiitencc  qu'où  me  defti- 


lîolt  à  Londres ,  étoit  bien  rexiftencc  la  pîu^ 
compliquée  dont  on  ait  jamais  oui  parler,  Se» 
crétaire  ^  non  Stcrétaire ,  Réfident  ^  non  Ré^ 
fident\  Mimftre  l^  non  Mini (îre  :  on  me  votait 
^  puis  an  ne  me  voioit  plus.  Je  devenais  le 
Prothée  du  corps  diplomatique»  J'' étais  occupe 
fans  cejfe  a  tirer  de  ma  p<yche  mes  lettres  de  cré^ 
ance  Q  à  les  y  remettre»  Je  vous  avouerai  tout 
uniment ,  Mgr,  que  je  n'ai  pas  voulu  foufcrire 
à  toutes  ces  alternatives  in  barocoy  de  peur  d'a- 
cheter chat  en  poche.  Si  j'avois  voulu  être 
cet  homme  Baroque,  j'aurois  été  dans  un  des 
coins  de  Verfailles  pour  le  moins  un  aufli  grand- 
perfonnage  que  le  cher  de  BufTy-Ragotin. 
^  Ce  feroit  là  un  de  ces  malheurs  inouis  qui  ar- 
rivent fouvent  par  des  fatalités  très  concevablesir 
Il  mon  zèle  pour  le  fervice  du  Roi  &  mon  at- 
tachement pour  vous  en  particulier  ,  Monfieur 
le  Duc  ,  avoient  fouffert  la  plus  petite  altéra- 
tion. 

Sans  entrer  dans  le  détail  de  raîfons  qui  m'em- 
p;'^chent  d*acceorcr  la  propolition  de  M.  le  Diia 
de  Nivernois,'  d'être  puis  Minijire^  puis  Pléni^ 
potentiaire,  puis  Réfident^  puis  Secrétaire  y  puii^ 
rien  :  il  fuftiroit,  pour  ne  pas  l'accepter ,  que  là 
dignité  de  ma  Cour  &  la  décence  perfonnelle 
fuflent  compromifes ,  je  ne  parle  point  de  Tavi- 
lilTement  pécuniaire  qui  auroit  réfulté  d'un  ar- 
rangement û  bifare.  En  effet  fi  je  voulois  jouer 
ici  lâchement  mes  rôles  politiques ,  à  chaque; 
Voïagc  de  M.  de  Guerchy  en  France,  &  à  îon, 
retour  faire  en  Ton  honneur  &  gloire  le  fouffleur 
eu  le  Compère  derrière  la  tapijferie;  il  me  fau-. 
droit  à  chaque  année  de  nouvelles  lettres  de 
créance  &  à  chaque  changement  un  préfent  d& 
fin^- cens  guidées  ,  fuivant  l'étiquette  ancien  & 

con*' 
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confiant  de  cette  Cour.  Cette  bonne  aubaîn*, 
qui  pourroit  déterminer  quelqu'autre ,  eft  préci- 
fément  ce  qui  me  révolte,  parcequ'il  ne  con- 
vient point  que  le  Minijlre  même  indigent  DU 
Grand  Roi  mon  Maître  fe  mette  dans  le 
cas  de  recevoir  une  penfion  annuelle  d'une  puis- 
fance  étrangère. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  refpeû, 
Monfeigncur , 

Votre,  &c. 


Lettre  de  M.  le  Duc   de  Praflin  à 
M.  D'Eon. 

à  Verfailîes^  le  4  Oiîobre  1763. 

L'arr.ive'e  de  l'Ambafladeur  du  Roi,  Mon* 
fieur  ,  faifant  cefTer  la  commilTion  que  fa 
Majefté  vous  avoît  donnée,  avec  la  qualité  de 
fon  Miniftre  Plénipotentiaire ,  je  vous  envoie 
votre  lettre  de  Rappel  que  vous  remettrez  à  fa 
Majefté  Britannique  félon  l'ufage  ,  &  le  plus 
promtement  qu'il  vous  fera  pollîble.  Vous  trou- 
verez ci-joint  la  copie  de  cette  lettre.  Vqus par* 
tirez  de  Londres  aujjitôt  après  votre  audience  ^ 
vous  vous  rendrez  tout  de  fuite  à  Paris ,  d^où 
vous  me  donnerez  avis  de  votre  arrivée  ,  l^  ok 
vous  attendrez  les  ordres  que  je  vous  adrejjnai^ 
[ans  venir  a  la  Cour* 

Je  fuis,   très  fincerement,  Moniîeur ,  votrif 
.     très  humble  &  très  obéiffant  fervitcur. 

Signé  le  Duc  de  Prallin. 

Ex- 
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Extrait  d'un  Portrait  peint  de  bonne  foi 
par  M.  D'Eon,  6c  que  M.  le  D.  de 
p*#*  ,  a  eu  la  bonté  de  s'appliquer 
fort  mal  à  propos. 

LA  Franchife  &  la  gayeté  font  le  cara^îere 
principal  de  ce  Minillre  qui  dans  toutes  les 
places  &  Ambaiïades  qu'il  a  eues ,  y  a  toujours 
paru  comme  Anacréoii  de  Rofes  &  chantant  les 
plaifirs  au  fein  des  plus  pénibles  travaux.  II  aime 
naturellement  à  fe  livrer  à  roiiiveté  :  néanmoins 
il  travaille  comme  s'il  ne  pouvoit  vivre  dans  le 
repos,  &  il  fe  rend  à  cette  vie  aîfée  &  defœu- 
vrée  auffitôt  qu'il  fe  fent  libre  Sa  facilité  natu- 
relle de  fon  heureux  enjoument,  fa  fagacité  àc 
fon  adivîté  dans  les  grandes  affaires  ne  lui  per- 
mettent pas  d'avoir  jamais  aucune  inquiétude  dans 
la  tête  ni  Ride  fur  le  Front  &  qucn  qu'il  faille 
avoir  vécu  long-temps  avec  un  Miniftre  pour 
peindre  fon  caradere,  pour  dire  quel  degré  de 
courage  ou  de  foibleffe  il  a  dans  l'efprit,  à  quel 
point  il  efl  prudent  ou  fourbe,  je  puis  dire  dès 
à  préfent  que  M***  efl  fin  &  pénétrant  fans  ru- 
fes  &  fans  aftucité.  11  eft  peu  feniible  à  la  haine 
&  à  l'amitié  ,  quoi  qu'en  diverfes  occafions  il 
paroiffe  entièrement  poifedés  de  Tune  &  de  l'autre; 
car  d'un  côté  il  eft  féparé  de  fa  femme:  il  la 
hait  &  ne  lui  fait  aucun  mal;  de  l'autre  il  a  unç; 
maitreffe  ,  il  la  chérit  &  ne  lui  fait  pas  grand 
bien.  En  tout  c'eft  certainement  un  des  plus 
enjoués  &  des  plus  aimables  Minières  de  l'Eu- 
rope. 

Lct- 


o 
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Lettre  de  M.  D'Eon  à  M.  de  Sain- 
te- Foye. 

à  Londres  le  21  Septembre  1763. 

Venh  fumma  dtes  $5*  ineluâabile  îempus, 

ui  je  l'ai  voulu,  mon  cher  ami:  je  me  fuis 
fait  un  calus  ;  j'ai  contradc  un  durillon, 
comme  ce  cuiltre  autkre  votre  principal  da  col- 
lège de  Montaigu  dont  parle  Boileau  dans  une 
de  les  préfaces ,  &  je  ne  vois  pas  encore  com- 
ment je  me   fuis  perdu  ;    quoi  quil   en  foit  je 

âchcrai  de  me  retrouver  pour  répondre  à  vo- 
tre épitre  de  condoléance  ,    que  vous  n'auriez 

as  dû  m'ecrire  (i  vous  aviez  bien  voulu  ajouter 
foi  à  ma  dernière.  IVIa  philofphie  n'eft  point  ar- 
rogante parcequ'elle  n'eft  point faufle,  &  ceux-là 
ne  font  gueres  philofophes  qui  poarroient  croire 
que  c'eft  être  fou,  que  de  ne  pas  fe  foumettre  à 
ce  qu'on  nomme  en  bon  franc  ois  une  indignité^ 
êU  d'*envifûger  fans  pdiir  une  cataftrophe  hono- 
rable. J'appelle  à  la  raifon,  de  la  fentence  tri- 
umvirale  *  qui  m'a  condamné,  &  je  vous  dirai 
en  paiïant  que  dans  les  tribunaux  antiques ,  lors- 
que dame  juftice  étoit  encore  fur  la  terre,  on 
n'étoit  pas  ordinairement 7//^^  ôi  partie;  au  refte 
n  je  fuis  tombé  dans  un  précipice,  aVez  la  bon* 
té  de  croire  que  c'eft  fur  mes  pieds  ,  lefqnels 
foutiennent  deux-jambes  qui  n'en  font  que  meil- 
leurs 


*  Ce  tribunal  triumvirat  étoit  compofé  du  Duc  de  Pra- 
ûin,  du  Duc  de  Niveinois,  &  du  Comte  de  Guerchy. 
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leurs  pCAur  avoir  été- caffces.  Si  j'ai  ,  comme 
V013S  le  dites,  la  ficvrc,  &  le  délire,  c'elt  ac 
moins  un  fièvre  froide,  &  un  délire  railbnné 
Si  l'on  me  jeite  des  pierres ,  je  jetterai  des  pavés, 
^  imfavidum  ferment  rutnce.  Je  vous  prie  iri' 
ilamment,  mon  cher  ami,  de  vous  confoler;  { 
quelque  chofe  etoit  capable  de  m'attrilter  ce  fe- 
roit  de  favoir  que  vous  l'êtes;  parcequeje  fui: 
déterminé  à  relier  votre  ferviteur  jutqu'à  l'ex- 
trémité. Vous  favez  que  lorfque  nous  noui 
connûmes,  je  m'attachai  à  vous  par  le  cœur 
&  jamais  par  l'intérêt;  il  faut  pourtant  malgr< 
moi  que  j'en  parle  un  peu  ici.  Vous  me  ferieî 
plaifir  de  remettre  à  Monfieur  le  Comte  D'onS' 
en-Bray  Lieutenant  Général,  chez  qui  je  dcmeu' 
re  à  Paris  rué  de  Bourbon,  le  plutôt  polTible  le 
iîx-mille  francs  *  que  vous  gardez  pour  me 
pauvre  dtfgracié ,  tranquile ,  ^  non  affligé 
Vous  Tentez  que  j'aurai  befoin  d'argeut  à  nu 
prochaine  arrivée,  &  même  auparavant.  Gom 
me  M.  D'ons-en-Bray  pourroit  être  aduelle 
ment  dans  fa  terre  en  picardie,  je  vous  prie  dt 
remettre  cette  fomme  à  M.  Niort,  avocat  ai 
Parlement ,  rue  Baillet  près  la  monnoie  à  Paris 
lequel  vous  donnera  un  reçu  en  mon  nom.  J< 
ferai  pareillement  un  état  de  mes  différents  petit! 
débourfés  pour  vous ,  que  je  vous  remettrai  i 
mon  retour  avec  la  flanelle  que  vous  m'avej 
demandée  par  votre  dernière,  lettre  ;  je  vouj 
prie  de  renouveller  à  toute  votre  maifon  meî 
hommages  finceres. 

P.  S; 


*  C'eft  ma  gratification  de  6eooI.  que  le  Roi  a  eu  11 
bDiité  de  m'accordec  poux  avoir  apporté  la  paix,  &  ç|ue 
mon  atni  Sainte-Foy  a  couché  pour  moi. 
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P.  S.  Vous  devez  déjà  avoir  reçu  les  gands 
pour  votre  abbé  Cf^igrammatique  tout  ainli  com- 
me votre  ferviteur. 

imh'^  îS^Mîï  «-^Mîî  «^^;  «^^s?  inis/i  ^^s 

Lettre  de  M.  D'Eon  à  M.  le  Comte 
de  Guerchy, 

à  Londres  le  Dimanche  23  Oéiohre 
1763,  à  3  heures  après  midû 

Monfîeur, 

Te  viens  d'apprendre  en  rentrant  eliex  moi ,  qoe 
J  voire  Excellence  avoit  envoie  à  la  maifon  et 
matin.  Je  fuis  très  fâché  de  ne  rn*y  être  pas 
trouvé,  j'étois  allé  faire  une  petite  promenade  au 
parc  S'.  James.  Si  votre  Exce  lence  a  befoin 
de  moi  pour  des  affaires  qui  concernent  le  fervice 
du  Roi,  je  la  fuplie  de  me  le  marquer;  alors  elle 
me  trouvera  toujours  prêt  à  concourrir,  à  voler 
même  au-devant  de  tout  ce  qui  pourra  être  vérita- 
blement utile  ou  un  tant  foit  peu  avantageux  aa 
fervice  du  Roi  mon  maître. 

Je  fuis  avec  refpe6i: ,  &c. 


Lettre  de  M.  D'Eon  à  M.  de  Sain* 
te  -  Foyc. 

à  Londres  le  28  Oâiobre  1763. 

T'ai  reçu  votre  dernière  lettre,  mon  cher  amîî 

'  je  me  contenterai  de  vous  dire ,  que  vous  favez; 

auffi  bien  que  moi,  que  quand  il  s'agit  de  pafler 

L   Partie,  Y^  qua^ 


X  I"  ) 

quatre  ou  cîaq  aiv§  de  fa  vie  d^s  le  paVs.etKinig^ 
.après  y  en  avoir  déjà  paiVé  près  de  dix  ;  c'el| 
pour  un  François  autant  de  faciifié  &  de  r^' 
tranché  fur  fa  vie;  ainii  le  traitement  &  Tavan- 
cément  doivent  foutcnir  refpétance  à.  le  zèle  de 
rexilé. 

M.  leDuc  de  Praflin, que  j'ai  i\  fort  contenté 
jufqu'à  l^ époque  oeconGmtque  de  M.  le  Comte  de 
Guerchy  ,  feroit  le  premier  Minillre  que  je  n'au- 
rois  pas  contenté  pour  les  affaires  de  ma  Cour  ; 
mais  je  crois  qu'il  lui  feroit  difficile  &que  même 
il  ne  penfe  guères  m'attaquer  de  ce  côté-là;  il 
ne  lui  reftera  donc  pour  cheval  de  bataille  que 
l'article  de  la,  dépe//fe  faite  à  fon  pauvre  ami 
Guerchy:  mais  en  vérité  mon  intention  n'a  ja- 
inais  été  de  le  ruiner  ni  de  vivre  à  les  dépend^ 
Ce  n'eît  pas  M.  le  Comte  de  Guerchy  que  je 
fers^  c'eft  le  Roi  que  j'ai  l'honneur  de  fervir; 
&  le  fusdit  comte  ne  doit  pas  plus  païer  ma  fol- 
de  politique  que  ma  folde  militaire.  Le  Mini- 
fire  Plénipotentiaire  de  Fiance,  toute  proportioB 
gardée,,  tout  hafard^  bonheur ^  au  nécejfité com- 
tinée3,doit  vivre, ainli  que  l'Ambailàdeur,  aux  i 
dépends  de  fa  Majellé 

L'Ecurie  de  Ion  Excellence,  les  ferviteur-î 
<5ue  M.  le  Duc  de  Niveruois  a  laiilés  ici  ;  & 
Êk  nouvelle  recrue'  de  fes  gens  qui  font  arrivée 
■éès  le  commencement  de  Septembre  &  qui  m€ 
-paroiflent  n'avoir  été  ni  vêtus  ni  nourris,  depuij 
qu'ils  ont  quitte  la  Welîphalie.  Ils  ont  une 
faim  dévorante  ;  ^  cette  faim  canine  jointe  à  l'ap-  ! 
petit  de  toute  l'écurie  a  caufé  quotre-fois  plus  dt 
dépenfe,  que  je  n'en  ai  faits  pour  moi  &  la  Se- 
crctafcerie.  11  n'y  avoir  pour  l'ordïnaire  qm 
quatre  plats  fur  ma  table  ;  { iàns  compter  ceux 
^ui  l'eiitowioienc  &  qui  n'étoient  pas  de  n>oii 

choix.) 
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choix.)  Il  n'y  a  pas  là  de  quoi  ruiner  mtre 
fauvre  étmi  Gtierchy  ,  qui  a  plus  de  cent- cin- 
quante mille  livres  de  rente  à  lui;  25-  à  30  mille 
livres  de  bienfaits  du  Roi,  deux-cent  mille  livres 
d'appointemens  &  cinquante-mille  livres  de  gra- 
rfication  par  an ,  le  double  ou  le  triple  pour  la 
premier e  r/iife^  fans  compter  les  petites  bonnes 
auba'nes  qui  peuvent  arriver  ,  &c. 

Si  après  cela  on  a  peur  defe  ruiner,  pour  moî 
je  dois  treiribler  d'aller  à  l'hôpital.  Cette  fraieur 
panique  ne  m'empêchera  cependant  pas  de  man- 
ger &  de  trav^ailler  avec  courage.  Je  fais  que 
nous  fervons  un  bon  &  grand  Maître, 
;qui  a  le  moïcn  d'e  nourrir  les  petits,  puis  qu'il 
jcngiailfe  fi  fort  les  grands.  Dites  feulement, 
•je  vous  prie,  mon  cher  ami,  à  votre  cher  & 
aailcre  p/incipal ,  que  la  première  fois  qu'il  ira 
là  vcfpres  je  le  prie  de  faire  attention  à  ce 
yerfet  du  magnificat  qui  fait  lever  tout  le  monde  j 

Ejurientes  împîevit  bmis ,  ^  divites  àimifit  înane^» 

Il  a  renverfé  tout  ce  verfet  à  mon  égard  & 
je  ne  trouve  plus  que:  Divites  impUvi^  é>êmsy 
^  efurientes  dïmifit  inanes. 
\  S'i'  entroit,  mon  cher  ami,  dans  le  plan  du 
Même  œconomique ,  de  faire  une  réforme  gé-^ 
né;  aie  fu-r  tous  les  appointemens  des  Miniftres 
du  Roi,  j'y  foufcrirois  avec  plaifir :  de  plus,  fi 
par  l'œcDnomre  tant  préchée  par  les  Mînillres 
modernes,  il  étoit  démontré  géométriquement 
que  le  Roi  gagne  feulement  une  obole ,  il  feroit 
d'un  bon  François  de  le  ferv'r  de  fa  bourfe 
:omme  il  l'a  fervi  de  fo»  epée  :  mais  ici  ce  n'ell 
DÎu^lecas,  ON  A  VOULU  ne  rien  donner 
\u    Ministre    Plénipotentiaire,  pour 

5UE    L^  AkiBASSADEOR  EUT  TO0Î. 

Fi  Qùk 


Cela  me  rapelle  ce  que  rapporte  Snttone  d'un 
des  douze  Empereurs  Romains,  quidifoît  à  cha- 
que nouveau  Prétct  des  Gaules  :  tu  fais  ce  qu'il 
me  faut  \  faifons  enfortc  que  perfunne  n"* ait  rien. 

Je  ferois  encore  content  de  ne  rien  avoir,  (î 
on  vouloît  bien  me  la^lier  tranquUe;  mais  n'efl- 
ïl  pas  défolant  qu'après  tous  mes  travaux  palfés, 
&  encore  au  milieu  d'un  travail  immcnie  &  mi- 
iiirtérial  ,  j'éprouve  des  tracalTeries  ,  de  petites 
injuftices  &  des  infamies  diaboliques  de  la  part 
des  inextricables  facrificateurs  des  atfaires  ;  qui, 
pafleï-moi  le  terme,  femblables  à  une  compa- 
gnie d'illuftres  efcrocs ,  veulent  renouveller  la 
fcéne  du  légataire  univerfel.  Ces  gens-là  ont 
juré,  je  croîs,  de  me  faire  aller  du  travail  en 
repos  hors  de  ce  monde  :  Ms  n'y  réuifiront  pas , 
car  Dieu  m'a  donné  ,  dans  un  corps  foible, 
un  cœur  robufte  &  toujours  joïeux  ;  une  ame 
pure,  droite,  &  capable  de  tout  ofer  &  de  tout 
entreprendre  pour  la  caufe  de  la  jullice  ô^  de  la 
vérité.  Si  Dieu  m'a  préparé  dans  fes  décrets 
pour  découvrir  l'abomination  de  Babilone,  cer- 
tes fes  décrets  feront  bien  accomplis  ;  lemenfon- 
ge  &  rimpofture  paroîtrontau  grand  jour:  Tune 
ftabunt  jujii  in  magnâ  conjianttâ^  adverfus  eos 
qjiife  angufiîaverunt ,  ^  qui  ahftulerunt  l ah  or  es 
eorum.    Lib.  fap.  Cap    V. 

Ne  regardez  pas  comme  folie  les  difcours  de 
ma  fagelfe;  la  trempe  de  mon  ame  eft  de  l'airain 
le  plus  pur;  le  ferpent  politique  viendra  y  brifer 
fa  tête  &  fes  dents.  Le  petit  David  culbuta 
d'un  feul  coup  de  fronde  le  gé^nt  Goliat  ;  & 
mol  d'un  feul  trait  de  vérité  inconteflable  je 
renverferai  le  colûfTe  &  la  montagne  du  men- 
ibnge 

Ke  craîgnçz  point  pour  moi,  mon  cher  ami, 

par- 
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parceque  je  n'ai  jamais  éprouvé  le  fentîment  de 
la  crainte.  Il  elt  écTit  (ur  mon  Bouclier  Ah  b(ya 
droit»  Vaincre  ou  mourir. 

Les  extrcmes  font  toujours  fâcheux ,  mais  ce 
font  àz%  moïens  fages  qnand  ils  font  néceffai- 
res.  Ce  quMs  ont  de  confohint  ert  qu'ils  ne  font 
jamais  médiocres,  &qu*ilsfont  dcciiifs quand  ils 
font  bons. 

J'ai  l'honneur  d'être,  ht. 

F.  S.  Si  je  péril  lie,  mon  cher  ami,  à  me  re- 
fufer  à  la  baffe  complaifance  que  l'on  dé/ire  de 
moi  pour  me  dégrader,  ce  n'elt  en  vérité  ni  le 
démon  de  l'argent  ni  celui  de  la  vanité  qui  rae 
polfédent:  ce  n'ell  que  celui  de  la  dérencede 
ma  Cour  &  de  l'honneur  perfonnel.  Mon  hon- 
neur ne  dépend  ni  des  grands  ni  des  petits,  ni 
jde  la  France,  ni  de  perfonne,  il  elt  à  moi,  c'eft 
mon  bien  &  je  ne  puis  le  laifler  ravir  par  perfon- 
ine.  Je  vous  entretiendrai  l'ordinaire  prochain  de 
jlâ  pitoVable  hiftoire  du  miférable  avanturier  Ver- 
gy,  fuppofé  que  ce  foft  fon  nom.  Elle  feroïc 
trop  longue  à  détailler  ici  ;  d'ailleurs  l'heure  de 
la  pofte  me  preffe,  mais  comme  ce  n'eft  qu'hier 
matin  que  la  première  repréfentation  delà  comé- 
die s'elt  faite,  dans  la  chambre  où  je  vous  éciis^ 
1  faut,  avant  que  de  vous  envoïer  la  dcfcripjoii 
de  la  pièce,  me  donner  le  tems  de  me  fouv^nir 
du  prologue,  c'eiV-à  dire,  des  procédés  du  S", 
Vergy  depuis  fon  arrivée  fuhiteà  EiOndres.  Vous 
i\\  entendrez  fûrement  parler  dans  le  public,  qui 
raifonriera  fuivant  fa  coutume  à  tort  &  à  tra  ers 
h  fur-tout  dans  une  femblable  hiftoire,  où  1  fe- 
•oit  peut-être  trop  dangereux  de  découvrir  ai 
xiblic  la  vérité,  puis  que  mes  adveifaires  pr  n- 
v?nt  tant  de  foin  ponr  la  cacher.  Il  mé  luffit 
ievousdii«,  pour  vous  feuî ,  que  tout  le  tiffut 
F  q  de 
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de  cette  hiftoîre  eft  des  plus  noirs  ,  Se  que  c« 

n'eli  pas  un  novice  dans  l'art  de  la  méchanceté 

qui  Ta  trouvé  à  lui  tout  feul.     Quel  que  foit  la 

miffiozi  ténébreuie  du  S  .  Vergy ,  il  ne  dira  pas 

&  il  ne  le  vantera  certainemcat  pas,  qu'elle  aît 

réufli  vis-à  vis  moi.     Si  jamais  avanturier,  pour 

ne  pas  dire  quelque  choie  de  pis,  a  été  milh'fié 

dans    fa   vie,   c'e(l  certainement  cekii  là  :    cet 

homme  ne  me  connoilFoit  pas;  il  m'a  pris  pour 

un  autre  quand  il  a  entrepris  un  pareil  projet;  il 

eft  d'ailleurs  trop  bavard  &  n'a  ni  aflei  d'efprit 

pour  cacher  fon  jeu ,  ni  affez  de  hardiefTe  pour 

le  jouer  noblement:  cet  imbécile  après  la  pet'te 

fçène  qu'il  a  eue  dimanche  dernier  chez  l'Ambas- 

fadeur  atund  trois  jours  ^  i^  choifit  le  moment, 

que  je  fuis  à  la  Cour ,  pour  'venir  faire  tapage  \ 

ihez  moi  ,    i^  crier  à  tous  les  dùme/liques  qut  ' 

étoient  À  ma  porte  ^  qu* il  viendrait  me  trouver  U 

lendemain  matin  i^  qit' il  efperoit  que  je  m'' y  trow 

'verots,    il  m'y  a  trouvé:  il  doit  être  content  à 

préfent;  quand  on  a  réellement  envie  de  fe  bat' 

tre,^  on  ne  va  pas  chercher  les  tambours  :   du-  i 

iDoi^s  cela  ne  fe  pratique  pas  chez  nous  autreî 

dragons;  à  moins  que  ce  ne  foit  pour  une  betatlle 

]'ai  deviné  toute  la  manœuvre  de  ce  drôle  h 

tpUtey^  mijjion  fe  crête  ^  fur  une  feule  phrafe  qu'^i. 

a  eu  la  fotife  de  me  répéter  deux-fois  :  Ses  dl- 

f cours  antécédents  ^  fubféquents  ^  fa  conduite  ts 

d! autres  preuves  que  j^ai  par-devers  moi  m'*om 

dévoilé  tout  le  miflere  d^iniquité.     En  vérité  k 

plus  lâche  des  hommes  ,   qui  auroit  un  coquir 

dans  fa  manche,  feroit  dès  demain,  s'il  le  vou- 

loît,  une  pareille  avanture  au  Maréchal  de  Saxe 

s'il  vivoit.     Le  plus  brave  &  le  plus  honnête 

homme  du  monde  n'ell  pas  à  labri  d'un  voleur, 

OU  d'un  avauturier  Qbfcur,  qui  eft  paie  pour  faire 

le 
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le  Dom  Quichotte,  &  qui  finit  par  le  Rôle  de 

Sancho-Pancha. 

^  ^/^  4^'^  ^^^  ^'^  ^^  ^^  ^^  •>&''3i'^'^  ^ 

Lettre  de  M.  le  Duc  de  Choifeul 
à  M.  D'Eon. 

à  Paris  ce  14  Noverûhre  1763. 

QUI  eft-ce  qui  vous  arrête  donc  là  bas,  moti 
^cher  D'Eon?  abandonnez  ,  je  vous  le  con- 
fc'ilc,  la  carricie  politique  ^  vos  tracafferies  mi- 
inirtcriales  avec  M.  de  Guerchy,  pour  venir  me 
rejoindre  ici,  où  je  compte  vous  emploïer  uti- 
kuicnt  dans  le  militaire  ;  je  vous  promets 
Qi'E  vous    n'éprouverez   aucuns  desa- 

,C.\^EKfENTS     QUAND    JE     VOUS    EMPLOIERAI. 

Comme  Tanangement  militaire  va  être  confom- 
nie  bientôt,  j'ai  prié  M.  de  Prallin  de  vous  faf- 
rc  revenir;  rien  déformais  ne  doit  vous  arrêter^ 
,&  vous  me  ferei  grand  plaifir  de  revenir  me 
Ijo'ndre  ,  fans  perte  de  tems  ,  à  Verfailles  ;  je 
vous  y  attends,  mon  cher  D'Eon  ,  avec  tout 
l'intérêt  que  vous  me  connoiffez  pour  vous ,  <5c 
les  teiTtimens  avec  lesquels  j'ai  l'honneur  d'être, 
Votre  très  humble  &  très  obéillant  ferviteur. 

Signé  Le  Duc  de  Choifeul  *♦ 


*  Cette  lettre  n'ctoit  poirjt  fignée  da  la  Griffe,  car  elle 
eft  écrire  toute  entière  de  la  main  de  M.  le  Duc  de  Choi- 
feul ;  Se  j'aurois  volé  fur  le  champ  auprès  de  lui  à  Ver- 
fdilles  pour  lui  demander  juûice ,  s'il  n'avoit  pas  eu  dans 
'e  .VîiiiiUere  un  collègue  prévenu  en  cette  occal3on-ci  coti- 
rre  moi  en  faveur  du  Comte  de  Guerchy,  par  une  amitié 
Je  ^o  ans  cin<i- mois  &  huit -jours,  fans  compter  les 
■iu;rs. 

F  -^  Let'" 
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Lettre  de  M.  D'Eon  à  M.  le  Comte 
de  Guerchy. 

à  Londres  îe  l^r.  Décembre  1763  ,  à 

4  heures  du  matin, 

Monfieur, 

Xii    Premahets  *  s'eft  enfui  hîeraufoîrfii 
«LY1«  yjj.g  ^Q  ç|^g^  j^qJ  ^  qj^^jj  j^g  ^•>^  donné  lii. 

le  tems  d'achever  la  ledure  de  la  lettre  de  V.  E. 
qu'il^  ma  apportée  ,  ni  celui  de  lui  parler.  Je 
lui  ai  cependant  propofé  de  fe  mettre  à  table  &; 
de  boire  avec  nous  de  mon  vin  de  Tonnerre  : 
mais  une  fauflTe  peur  s'eft  emparée  de  tous  fesi 
membres  ,  &  il  a  voulu  s'enfuir  abfolument. 
Quoique  dragon,  je  nfe  fuis  pourtant  pas  li  dia- 
ble que  Ton  veut  me  faire  noir,  &  iî  V.  E, 
pouvoit  lire  dans  mon  cœur,  elle  verroit  que 
j'ai  la  confcience  très  pure  &  très  blanche. 
Quel  qu'extraordinaire  que  puifTe  lui  paroître  ma 
conduite  ,  elle  y  liroit  tous  mes  anciens  fenii-  \ 
mens  d'amour  ^  de  refpeél  pour  votre  ami  M. 
le  Duc  de  Prallin  ;  &  jamais  il  n'auroit  eu  la 
plus  petite  plainte  à  faire  de  moi,  ni  V.  E- ,  W 
afrès  lui  avoir  expofé  avec  la  confiance,  &  le 
refped  d'un  fils  envers  Ton  père,  lui  avoir  ex- 
poîc,  dis-je,  mes  befoins  &  mes  petites  dettes, 
touies  contra61ées  par  un  zèle  fans  bornes  pour 
le  fer  vice  du  Roi,  il  eut  daigné  y  répondre,  & 

a 


*  chevalier  de  Tordre  Papale  de  St.  Jean  de  Latrnn^ 
Secrétaire,  Confeiller  intime  &  Tiéforier  Général  de  l'E- 
pargne particulière  de  S.  E.  M.  le  Comte  de  Guerchy, 
Vicoate  de  J^ontenay  le  Marmion. 
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/î  en  y  répondant  à  la  fin ,  il  ne  m'eût  pas  ccrîC 
des  duretés,  que  je  n'ai  certainement  pas  méri- 
i  tées  par  h  façon  dont  j'ai  fervi  depuis  dix-ans, 
&  en  dernier  lieu  pendant  la  négociation  pacifi- 
que de  M.  le  Duc  de  Nivernois.     Enfin,  c'èft 
apparemment  une  fatalité  inconcevable,  dont  je 
,  ne  fuis  pas  l'auteur  &  qui  pourfuit  ma  famille 
depuis  plulîeurs  fiécies,  ainfi  que  je  pourrais  le 
prouver.     Je  le  répète  &  le  répéterai  toujours; 
i  tout  cela  ne  me  ferait  jamais  arrivé^  fi  feujfe 
<  toujours  fervi  fous  les  ordres  de  M,  le  Duc  de 
Choifeul^  qui  en  grand  Minifire  fait  apprécier 
tes  hommes^  les  ernploter  Cjf  les  pater. 

Quant  à  V.  E.  je  puis  bien  lui  protefler,  que 
mon  intention  a  toujours  été  de  travailler  fous 
fes  ordres,  d'une  façon  qu'elle  auroit  été  cer- 
tainement contente ,  &  ma  Cour  aulfi.    Cela  fe- 
roit  encore  arrivé  fans  votre   grande  lettre  de 
Jouy  du  5-  Septembre,  qui  m'a  reproché  d'une 
feçon  fi  dure  la  dépenfe  qui  s'eft  faite  depuis  le 
départ  de  M.  le  Duc  de  Nivernois  jusqu'à  vo- 
tre arrivée  ;  dépenfe  faîte  par  le  S'.  l'Efcalicr 
I  Yotre  Secrétaire,  &  qui  a  crc  une  fuite  r,éces- 
I  faire  de  l'état  &  du  train  de  maifon  que  M.  le 
!  Duc  de  Nivernois  a  cru,  qu'il  étoit  néceira're  de 
i  laifTer  ici  par  l'approche  de  votre  arrivée,  mais 
qui  a  été  retardée  par  des  raifons  que  vous  fa- 
vcT, ,  fans  doute,  a'nfi  que  votre  ami-M.  le  Duc 
de  Praflin.     Perfonne  n'étant  plus   délicat  que 
moi  fur  l'honneur,  ces  reproches  amers  &  in- 
;  juftes  feroient  bien  capables  de  me  faire  tourner 
i  la  tête,  fi  favois  auffi  envie  de  devenir  fol  ^  qut 
Vous  avez  celle  de  le  faire  accroire  ^  de  le  pH* 
blier. 

Pour  ce  qui  regarde  les  papicts  du  Roi ,  Mon- 

fieur,  que  vous  me  demandez,  c'eft  en  vérité 

F  s  le 
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le  cœur  ferré  de  douleur  que  je  fuis  force  de  di*  i 
ic  à  V.  E  que  je  ne  puis  avoir  rhonneur  de  les» 
lui  remettre  fans  un  ordre  exprès  du  Roi,  &  je 
TOUS  prie  d'en  faire  part  à  rna  Cour.  Si  vous^ 
avez  cet  ordre  en  bonne  forme  * ,  aïez  la  bonté 
de  me  l'envoVer  par  mon  ami  M.  Moniii  :  il 
me  connoit  depuis  longtems,  &  il  doit  favoir 
qu'à  Tordre  de  mon  maître,  non  feulement  je 
fais  obéir ,  mais  me  faire  tuer  s'il  le  faut.  J'elti- 
me  ma  vie  quatre -fols  &  les  quatre-  fols  je  les 
donne  aux  pauvres. 

Si  pendant  le  peu  de  tems  qu'il  faut  à  V.  E. 
pour  avoir  l'ordre  du  Roi  ,  elle  a  befoin  pour 
libn  fervice  de  quelques  papiers,  je  lui  en  don- 
nerai des  expéditions ,  &  tous  les  éclairciifemens 
^ui  pourront  dépendre  de  moi. 

Ne  précipitez  pas  ,  Monfieur  ,  votre  juge- 
ment, &  ne  me  condamnez  pas  encore  :  l'ave- 
nir pourra  mieux  vous  inllruire  f .  Je  vous  réi- 
tère ma  prier-e  d'être  bien  perfuadé  que  je  n'ai 
jamais  eu  envie  de  manquer  à  M.  le  Duc  de 
Fraflin  ni  à  votre  Excellence.  Mais  fouvenez- 
vous  que  je  fuis  très  déterminé  à  le  faire  ,  û 
vous  perfillei  toujours  à  vouloir  me  forcer  juf- 
<îues  dans  les  retranchemcns  de  mon  devoir,  ^e 
l'honneur,  de  l'équité  &  de  la  liberté.  Souve- 
lifi^-vous  auiTi  que  S^  Pierre  dormant  fur  le 
mcmt  des  olives  reçut  ce  reproche  de  fon  divin 

mai- 

*  Jusqu'à  préfent  M.  le  Comte  de  Guerchy  n'a  pas  pu 
à*envoïer  un  feul  ordre  en  bonne  forme,  auflî  je  n'ai  pas- 
ptx  obéir  en  confcience. 

.  t  M-  le  Comte  de  Guerchy  a  confelTé  lui-  mcrae  le  26 
©ftobre  1763  aux  trois  Miniftres  de  S.  M.  B.  qu'il  ëtoiç 
novice  dans  la  carrière  des  affaires.;  auffi  n'eft-il  pas  éton- 
»ant  qu'il  foit  étonné  de  tout,  n'aïant  /pas  encore  eu  Ifr 
Mm  ae  »'inib;iiitç  4cs  légles  U  des  formes  diplomaciques* 
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IDaître,  fpirttus  quidem  prompius  efl  tttfo  tiSf} 
I  wjyrma:  ainli  je  vous  prie,  Monfiear  le  Comte, 
I  de  me  laiiTer  dormir  traiiquille  dans  la  plaine  de 

Londres,  où  f  attendrai  de  pied  ferme  les  efpiotfS 

que  fon  a  fait  venir  contre  moi. 

Tout  ejî  chez  Us  humains  cH  tîran  on  'viSime» 

Hous  le  coupable  heureux  ^  le  jujie  eft  abatu. 

L'or  étouffe  l'honneur;  ^  les  fuccês  du  crime 

Fatiguent  ma  vertu. 

j       LaîJJe-moi  donc  dormir  dans  m'on  tranquille  afle* 

Si  je  devoîs  un  jour  f^ow  de  viles  richejjes 

Fendre  ma  liberté ,  defcendre  à  des  baffeffes^ 

Si  mon  cceur  -par  mes  jens  devoit  être  amolli  ; 

O  Temps  ^  je  te  dirais ,  préviens  ma  dernière  heure  S 

Hâtes -toi,  que  je  meure  ;■ 
J'aime  mieux  n'èiie  pas ,  que  de  vivre  avili. 

Extrait  de  la  Lettre  de  M.  D'Eon 
à  M.  le  Duc  de  GhoifeuL 

à  Londres  le  8  Décembre  1763. 
Monfeigneur, 

I'ai  l'honneur  de  vous    cnvoVer   ci- joint  trois 
pièces    imprimées,  relatives  à  ma  fingulière 
avanture  chez  Milord  H  *  *  *. 

La  Première  intitulée  Lettre  d'^un  François  à^ 
Jlï.  le  Duc  de  Nivernois  ,  &  compofée  par  un 
certain  G***  Chevalier  de  l'ordre  refpedable 
de  P  *  **  qui,  après  avoir  été  congédié  de  plus 
d'un  RoVaume  pour  des  écrits  licentieux  ,  s'eft 
enfin  réfugié  en  Angleterre  ,  où  chacun  eft  li- 
bre aa  moins  d'écrite  à  tort  &  à  travers.  J'ajou- 
F  6  teiai 
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terai  que  ce  G  *  *  *  a  pris  Tes  renfeignemens  d*aii» 
Sï.L'Efcalierfon  ami ,  quididillateur  de  raiaffiat 
&  de  via  &  commis  du  commis  du  maître  d'iiô- 
tel  de  M.  le  Duc  de  N —  s ,  eft  devenu  en  une 
nuit  Secrétaire  de  Confiance  &  du  cabinet  de 
M.  le  Comte  de  G  -  -y ,  avec  1 5-0  gainées  d'ap-^ 
pointemens,  fomme  plus  que  fuffifante  peur  fai- 
re imprimer,  quetout  officier  général  e(]  un  hom- 
me mûr  ipfo  faéio  ,  ^  qu*un  fang  tranquille , 
doux ,  ^  moelleux  circule  lentement  dans  fes  vei' 
9Jes;  qu'au-contraire  le  tempérament  vif  ^ardent  ^ 
enflammé  des  officiers  de  Dragons  n'a  jamais  don- 
né de  grands  Minières  à  la  France.  Si  je  m'en 
fouviens,M.  le  Maréchal  de  Belle-iile  a  été  Ca- 
pitaine &  Colonel  de  Dragons ,  fon  teftament 
Politique  l'a  cependant  déclaré  un  grand  hom- 
me. Comme  il  me  faifoit  l'honneur  de  m'admet- 
trc  fouvent  à  fes  audiences  particulières ,  même 
à  fes  travaux  noélurnes  ,  [^  que  plus  d'une  fois 
fai  eu  le  bonheur  de  l^endorr/iir^  il  me  fouvîent 
encore  que  je  l'ai  vu  quelque-fois  me  louer  & 
me  blâmer  avec  de  petits  emportements  très  vifs, 
quoiqu'âgé  de  75*  ans  :  mais  cela  ne  duroit  pas. 
long-tems.  C'étoient  des  éclairs  de  nuit,  il  n'é- 
toit  pas  en  fon  pouvoir  d'oublier  qu'il  avoit  été 
Dragon. 

J^aturam  expellasfurcâ^  tamen  ufque  recurret. 

Tout  le  Régiment  de  Normandie  fe  fait  hon- 
neur &  gloire  de  vous  avoir  eu  Monfieur  le  Duc 
pour  capitaine  &  pour  colonel  ;  &  toute  la  Fran- 
ce, à  commencer  par  moi ,  placera  M.  le  Duc 
de  Choifeul  au  rang  des  grands  Miniftres  qu'el- 
le ait  eus. 

Lorfqu'à  mon  înfu  &  contre  mon  propre  dé- 
gr  vous  m'avez  fait  la  grâce  de  içe  faire  nom- 
mer 
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mer  Minière  Plénipotentiaire,  j*in  eu  l'honneur 
de  vous  répondre  ainli  qu'à  M.  le  Duc  de Prall in: 
^vous  ctes^  Monfieur  le  Duc  ^  comme  la  providen- 
ce.,  vous  accordez  non  feulement  ce  qzt'^on  deman- 
de ,  mais  même  ce  que  ^on  ne  demande  pas.  Vous 
auriez  bien  dû  en  même  tcms  me  faire  préfent 
des  grandes  vertus  &  de  la  haute  prudence  du 
Préfident  Jeannin  qui  ,  par  parenthefe  ,  étoit 
Bourguignon  &  de  mes  parenis ,  mais  il  étoit 
Togatus  &  moi  je  luis  Dragon. 

La  féconde  pièce  qui  a  pour  titre,  Lettre  a 
Monfieur  de  la  M"^**  Ecuier  ^  elt  le  faélum 
que  l'avanturier  Vergy  publie  pour  fon  propre 
compte:   c'e(t  bien  le  Baragouin  menfonger  le 
;plus  inlblemment  débité  qu'on  ait  encore  vu, 
|&  je  ne  vous  l'aurois  point  envoie,  Monfieur 
Uc  Duc,  fi  je  n'avois  cru  ce  petit  ouvrage  très 
^propre  à  vous  donner  une  idée  de  l'honnête  li- 
Iberté  qui  régne  dans  ce  priïs-ci.    Comme  Mon- 
fieur le  Comte  de  G  *  *  * ,  de  fa  pleine  puifîance 
&  autorité ,  a  jugé  à  propos  de  me  déclarer  pu- 
bliquement fol  à  lier,  vous  ne  ferez  pas  étonné 
que  M.  Treyjfac  de  Fergy  (auquel  S.  E.a  chré- 
tiennement, dit- il  dans  fa  lettre,  demandé  grâ- 
ce pour  moi,  en  faveur  de  ma  prétendue  dé- 
mence) veuille  bien  me  pardonner  &  me  remet- 
tre mes  péchés. 

Le  troifieme  imprimé  eft  la  Note  oh  le  Mi^ 
moire  que  je  me  fuis  vu  forcé  de  publier  moi- 
même],  pour  défabufer  le  public  de  l'idée  qu'on 
avoir  taché  de  lui  faire  adopter ,  que  je  m'étois 
battu  contre  Monfieur  le  Comte  de  G  *  ♦  *.  II. 
devenoit  abfolumcnt  néceffaire  de  réciter  toute 
mon  hifioire  avec  Vergy .,  d'entrer  dans  le  détail 
de  toutes  mes  converfations  ;  en  un  mot  de  rap- 
porter jusqu'aux  propres  paroles ,  (  que  mes  ad- 
F  7  ver»; 
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verfaîres  appeflent  mîrmcies  )  parcequ'elles  don- 
nent à  la  vérité  un  caradere  plus  diltindif  *. 
J'ai  fait  tout  cela  fans  paiTion  ,  pour  montrer 
wne  bonne  fois  à  la  cabale  ennemie,  que  votre 
capitaine  de  dragons,  Miniltre  Flénipotentiare, 
qui  fait  redoubler  d'audace  lorsque  la  dignité  du 
Roi  fon  maître  &  celle  du  nom  François  font 
compromifes,  fait  auffi  expo  fer  un  fak  avec  le 
calme  &  le  fang  froid  d'un  homme  de  robe. 

Des  circonftanccs  bifares,  &  prefque  toutes 
le  font  dans  cette  hiiloire,  m'ont  forcé  d'ajou- 
ter aux  pièces' juftiâcatives  fur  lefquelles  mon 

mc- 


*  La  Contre 'Note  appelle  tout  cela:  des  mînucies  qii^il 
çt?it  inutile  de  rapporter. 

L'auteiit  foudoïe  de  la  Contre  -  Note  devoit  favoir,  que 
%out  eft  enchainetnent  dans  la  vie  &  dans  rharmonie 
préétablie;  &  qu'on  ne  parvient  aux  grandes  chofes  que 
par  les  petites.  Qui  fach  malunty  odit  lucem.  Je  ne  ine 
donnerai  pas  la  peine  tic  prendre  la  lanterne  de  Diogene 
pour  chercher  la  vérité;  je  la  tiens  dans  ma  main,  &  ft 
)t  vouloîs  l'ouvrir  route  emiere  ,  fes  raïons  fevoient  fi  é- 
clatans  que  la  vaë  du  public  en  feroit  offusquée:  c'etl 
bien  ce  qui  inquiète  mes  adverfaires.  Mais  je  veux  bien 
ne  iailîer  écliaper  que  quelques  àtincelles  de  lumière,  pic 
ménagement  pour  M  le  Comte  de  G***  qui  n'en  obfer- 
ve  aucun  vis-à-vis  de  moi.  Son  écrivain  mercenaire  ,  qui 
travaille  plutôt  pro  famé  que  pro  famSiy  devroit  favoir  que 
les  plus  grandes  con)urations  ont  été  découvertes  par 
l'imprudence  d'un  feul  mot  échapé  ;  &  Ciceron  qui  avoit 
un  fang  plus  moelleux  que  le  mien,  commence  cependant 
ffl  harnngue,  Quousque  tandem  y  Catilina  ,  abutere  patien* 
ti»  noJJrâ?   J'en  pourois  dire  autant  aujourd'hui. 

Un  rien  fuffit  donc  pour  faire  découvrir  les  traces  dm 
mal  ou  du  bien,  ,&  c'cft  peut-être  pour  cela  ,  qu'on  a  mis 
nouvellement  des  numéros  fur  les  boutons  de  nos  foldats, 
pour  reconnoître  ceux  qui  iroient  à  la  maraude  dénicher 
non  des  Merles  mais  des  poules  ou  des  fille*,  comme  le 
S.  de  Vergy,  qui  nous  a  dit  avoir  fervi  dans  les  gardes 
Fiançoifes,  mais  fans  nous  expliquer  s'il  y  avoit  été  fifie 
OU  tambour. 
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rmoîre  ciî  appuïé,  quelques  pièces  qui,  à  la 
i^ijmicre  vue,  ne  paroiiient  avoir  qu'une  con- 
ûexion  éloignée  avec  Icrcfte;  mais  comme  el- 
les le  rapportent  à  des  perlonnes  qu'on  a  voulu 
impliquer,  il  éioit  indilpcntable  de  réunir  ces 
p'èccs  aux  autres»  afin  de  ne  rien  omettre  de  ce 
qui  rendoit  à  Ojanifcller  la  vérité  Tous  toutes  les 
feces  dont  elle  elt  lulceptibîe. 

J'aurois  dû,  pour  la  pai faite  intelligence  du 
kftei^r,  donner  des  explications  iur  les  raiions 
qui  m'ont  déterminé  à  Faire  entrer,  dans  mon 
mémoire  ,  mes  certificats  de  fervice  ,  ceux  de 
mon  parent  Carl^t  de  la  Roziere.  J'au- 
rois dû  dire  enfin  le  pourquoi  j'ai  mis  notam- 
încnt  Vordre  du  Maréchal  de  Broglio  au  Comte 
.  G***  au  fujet  dc'S  i\QO,ooQ  cartouches^  {^c. 
■sjc.  l^c.  ÎVlais  je  n'ai  pas  voulu  mortifier  à 
.m  certain  Fo'nt  Monlieur  le  Comte  de  G***. 
J'ai  voulu  feulement  lui  taire  fcntir  que  j'en  a- 
,  vois  la  facilité:  de  mon  xi'xiyMçX  fai  Yame  bon- 
ne\  &  en  conféquence  j'ai  mieux  aimé  que  le 
public,  qui  ne  peut  favoir  l'antécédent  ni  péné- 
trer le  fubféquent,  ne  vit  pas  Téiroite  union  & 
l'enfemble  de  toutes  ces  pièces  encre  elles,  que 
de  lui  découvrir  des  cnofes,  qu'il  elt  bon  de  tai- 
re pour  l'honneur  de  certa'ns  grands  perfonna- 
'ges,  qui  deviendroient  des  plus  humbles,  fi  les 
petits  vouloient  s'élever  feulement  de  deux  pieds, 
pour  faire  voir  la  lumière  au  peuple  étonné  & 
toujours  dupé. 

L'afiTaire  qui  mérite  le  plus  votre  attention, 
IVlonfieur  le  Duc,  eft  la  fcène  extraordinaire,, 
qui  s'eft  palfée  le  26  06lobre  au  foir  chez  Mi- 
lord  H***.  N'efl-il  pas  étrange  qu'on  fe  foit 
porté  à  menacer  des  arrêts  le  Miniftre  du  Roi 
de  France,  parcec^e  le  kudemaia  un  avantu- 

rier 
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ner  dcvoît  venir  IVttaqucr  cher  lui  ,  &  qu'on', 
ait  laillë  cet  avanturier  en  liberté  ?  Cela  parokra 
toujours  contre  toutes  les  règles  de  judice;  car 
je  ne  parle  pas  de  celles  qui  l'ont  établies  entre 
les  nations  policées ,  qui  reconnoifltnt  le  dro;t 
des  gens. 

Les  Miniftres  Anglois  font  trop  éclairés  pour 
s'être  portés  d'eux-mêmes  à  une  démarche  aulfi 
extraordinaire  ,  &  dont  les  conféquences  pou- 
voient  être  très  funertes.  lleft  démontré,  qu'ils 
le  font  laiirés  entraîner  par  pure  complailancepoiu 
rAmbaiïadeur  de  France,  qui  les  en  a  fuppliés. 
Sans  cela  ne  fe  fut-il  pas  oppofé  à  ce  qu'on  at* 
taquât  la  digniié  du  Roi  fon  maître  ,  par  des 
menaces  faites  à  Ton  repréfentant! 

Vous  êtes  trop  éclairé,  M.  le  Duc,  pour  ne  - 
j-as  fentir   qu'un  Ambaifadeur  qui   agit  envers^  1, 

moi  comme  Monlicur  le  Comte  de  G ,  qui  H 

envoie  chercher  des  gardes  pour  arrêter  le  Mini- 
ère Plénipotentiaire  du  Roi,  qui  propofe  de  lui 
donner  des  paffeports  pour  aller  fe  battre  à  Ca- 
lais  ,  parceque  fon  beau -frère  Monfîeur  le  Prin- 
ce de  Croy  y  d\  commandant;  qui  ne  fait  point 
arrêter  un  avanturier,  qui  a  fait  un  appel  au  Mi- 
niftre  de  France;  vous  fcntirez  ,  dis  je,  qu'un 
tel  Ambaffadeur  mérite  d'aller  à  l'école,  k  ce- 
Un-ci  doit  y  reder  d'autant  plus  de  tems,  qu'il 
confeife  lui-même  aux  trois  minières  de  Sa  Ma- 
jefté  Britannique  qu''il  eft  novice  tlans  la  carriers 
des  affaires  politiques. 

Oui ,  Pon  doit  en  convenir  :  l'envie  de  m'en- 
gager  à  faire  quelques  fauffes  démarches,  ou  à 
quelque  excès  de  colère,  a  pu  feule  déterminer 
S.  E.  à  autorifer  cette  feène.  Mais  cette  efpé:»  |1 
rance  a  été  fruftrée  ;  car  (  fi  l'on  veut  lire  mon 
Mémoire  &  s'en  rapporter  aux  trois  Ministres 

Bri- 
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iBritannîques ,  au  Colonel  &  aux  grenadiers  de 
la  garde)  je  me  fuis  conduit  cm  Mmiltre  &  en 
Ibldat  d'un  grand  Roi,  lorlque  M.  de  G.  ...  a 
agi  comme  un  homme  qui  ne  lait  pas,  ou  ne 
veut  pas  connoître  les  droits  d'un  x^mbalfa- 
deur. 

En  ce  cas  S.  E.  paroît  donc  avoir  facrific  les 
intérêts  du  Roi  Ion  maître  au  délir  de  le  ven- 
ger perfoimellement;  &  par-là  le  ridicule,  dont 
elle  cherchoit  à  me  couvrir,  retombe  malheureu- 
fcment  fur  elle. 

M.  de  G s'eft  affiché  à  toute  l'Europe, 

comme  ignorant  la  dignité  de  ion  caradcre.  Ne 
dc\  oit-il  pas  demander  juilice  de  l'infulte  faite 
au  Roi  dans  la  perlbinie  de  fon  Repréfentant? 
mais-  au- contraire  tout  annonce  qu'il  i'autôrife, 
s'il  n'y  a  pas  donné  lieu. 

Une  atîhire,  qui  n'étoît  rien  dans  fon  princi- 
pe, ell  devenue  très  importante  par  ks  circon- 
Oances  dont  elle  a  été  accompagnée.    Mais  j'e- 
, fpere,  M.  le  Duc,  que  vous  pardonnerez  tout 
:g  Monlîeur  le  Comte  de  G/....  après  l'aveu 
qu'il  a  fait  de  fon  peu  de  lumières  dans  la  politi- 
que ;&  moi-même  j'auro's  emploie  dès  le  com- 
1  menccment  le  verd  k^  le  fec  pour  l'exculer  & 
tirer  le  rideau  fur  cette  faute,  li  je  n'avois  pas 
ipar-devcrs  moi  toutes  les  preuves  démonflratives-, 
pour  l'attribuer  encore  plus  aux    n.ouvemens  de 
fa  vengeance  particulière,  qu'à  fon  ignorance  gé- 
nérale. 

J'ofe  me  flatter;  &  je  fuis  perfuadé  que  M» 
le  Duc  de  Choifeul,  Grand  Miniftre,  me  fera 
cependant  rendre  une  ju (lice  particulière.  Vcus 
la  devez  à  la  dignité  du  Roi  que  j'ai  fervi  avec 
amour  &  zele,&  pour  lequel  je  doiinerois  mille- 
fois  ma  vie. 

Rc 
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Réuiiiirez  -  VOUS  donc,  M.  le  Duc,  à  vôr" 
amis  pour  me  piotcger  contre  la  multitude  dti 
etiiiemis  qu'on  m'a  lufcitc  6c  contre  une  foule 
d'efpions  François  que  Ton  a  fait  veiiir  ici  pour 
m'inquiéter,  fans  que  je  puiflfe  en  foupçonnei 
le  véritable  motif.  RéunifTci  vous  pour  def 
fendre  le  foible  opprimé  contre  le  puîfTant  Com- 
te de  G .  Vicomte   de  F le  M 

qui  fe  le  croit  encore  plus  qu'il  ne  Telt.  J'a 
peur  qu'il  ne  renouvelle  la  fable  de  la  grenouil- 
le, depuis  qu'il  efl  Ambaffadeur  très  extraordi- 
naire, &  qu'il  fe  fent  foutenu  de  l'amitié  furan- 

née  de  Meiïieurs  les  Duc  de   P n   &  dt 

N s.     Il  croit  déjà  à  lui  fcul  décider  du  de- 

û\n  de  l'Europe.  C'eft  encore  la  mouche  de 
la  fable  qui  fe  figure  faire  mouvoir  6c  marcher  U 
Coche  d'Auxerre.  Il  tait  tous  fes  efforts  poui 
faire  accroire  à  Londres ,  à  Paris  &  à  A'' criailles 
que  je  fuis  fol,  &  en  confequence  il  m'a  faii 
interdire  les  Cours  de  France  &  d'Angleterre; 
mais  n  je  voulois ,  je  n'auiois  pas  de  peine  à  de- 
Hiontrer  qu'il  ne  deviendra  jamais  fol  &  qu'il  m 
perdra  jamais  l'efprit. 

Dai  ve}2iam  Corvis ,  iiex^f  cenfura  CoîumbaSi 

J'avois  fans  doute  un  champ  bien  vaile  pour 
la  déclamation  Que  ne  pou  vois -je  pas  dire 
fur  l'autorité  que  Ton  s'arro^eoit,    &  que  M. 

le  Comte  de  G foureno:t  bonnement,  ians 

s'appercevoir  qu'il  forgeoit  des  armes  &  contre 
lui  &  contre  fa  nation  &  contre  tous  les  Mini- 
ères, î'aurois  pu  ,  fans  citer  ni  Grotius  ni  Pu- 
fendorff ,  faire  voir  combien  il  efi  contraire  au 
droit  établi  que,  fur  la  limple  déposition  d'un 
Fra}7çois  inconnu ,  le  juge  des  brigands  Angloîs 
i^fe  citer  devant  lui  le  Minillre  Plénipotentiaire 

de 
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ide  Louis  XV:  combien  il  cfi  ijifultant  à  laMa- 
îieiié  de  mon  maître  que  cette  afT:i;n:uion  ait  6ié 
'lache'e  fi  imprudemment,  &  que  l'Amballadcur 
de  France,  loin  d'en  demander  Jatisfaétion,  fuit 
le  premier  à  applaudir,  puirqu'il  Ibuffre  que  ce- 
lui qui  i'avoit  obtenue,  oie  avancer,  fans  être 
publiquement  démenti,  qu'il  s'eft  aba'iîé  à  me 
difculpcr  d'avoir  tait  ce  que  j'ai  dû,  &  cela  en 
me  taxant  de  démence  &  en  intercédant  pour 
moi.  A  Dieu  ne  plaile  qu'un  fa'4g  auffi,  mûr^ 
aujfi  modéré^  aujfi  tranquille^  anJTi  dozix ,_  aujfi 
moelleux  circule  aujji  lentement  dans  mes  vei' 
nés.  f  J'aimerois  encore  m'eux  reffembler  aux 
Nogarets .,  aux  d''Eflrades  ^  aux  Crefuis^  aux 
Lazardins.,  &  à  tous  les  autres  qui  ,  au  péril 
^de  leur  vie,  ont  foutenu  comme  eux  la  dignité 
.de  la  couronne  &  la  gloire  de  mon  païs;  &  je| 
•dirai,  puisque  je  parle  au  Duc  deChoiieul ,  que, 
4  la  fermeté  eft  quelquefois  néceifaire,  elle  eft- 
toujours  indiipen(able  en  pareille  occaiîon.  L'ex- 
ti:éme  modératioii  pafFe  toujours  pour  une  ex- 
trême tbibleiïe.  Je  pourrois  citer  beaucoup  d'e» 
xemples  t'emblables  aux  Nogarets  &  aux  Crequîs 
que  les  François  ne  doivent  jamais  perdre  de 
vue":  il  ne  tiendra  pas  à  moi  qu'ils  ne  les  aient 
to'iiours  devant  les  yeux.  Je  ne  cefTcrai  de  leur 
c:ier!  Malheur  au  Ministre  qui  croit 

REUSSIR  DANS  LE  PAÏS  ETRANGER  PAR  LA 
BONHOMIF,  &,    MALHEUR    à    VOUS    SI    VOUS 

l'en  croÏez  !  &  puisque  c'eft  à  un  grand  Mi- 
n'ftre  que  j'écris,  je  puis  encore  lui  dire  hardi- 
ment ,  que  c'^eji  parceque  la  France  a  été  gaiê^ 

ver^ 
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vernée  fouvent  par  des  empiriques^  qu'une  fof^ 
tune  inconftante  ,  capricieuse  ^  cruelle  décide 
impérieufement  de  notre  fort  ! 

Si  cette  lettre  deveiioit  par  hafard  mon  tefta- 
nient  politique,  ce  que  je  n'ofe  croire»  ce  fe^- 
roit  au  moins  celui  d'un  fidèle  fujet,  paflioBfé* 
pour  la  gloire  &  les  intérêts  de  fon  Roi  &  de  lar« 
patrie.  A  qui  pourrois-je  mieux  offrir  ce  tell  a- 
ment  qu'à  vous,  Monlicur  le  Duc,  dont  l'a^ 
me  eft  au-defTus  de  toutes  ces  petites  manceu-^ 
vrcs  ténébreules  &  qui  font  aujourd'hui  fi  coiTf- 
muncs,  la  feule  relfource  des  petites  âmes  ,  k 
vous  qui  m'aVant  toujours  foutenu  parccquej'ar 
perfévéré  dans  les  fentimens  patriotiques  &■ 
François,  que  mes  pères  m'ont  transmis?  Daig- 
nez encore  mer  renouveller  les  affurances  flat*' 
tçufes  de  votre  amitié.  Daignez  toujours  m'ap- 
peller  mon  cher  petit  *  D'Jion  :  cela  eft  plus 
doux  à  mon  cœur  que  la  fortune  que  l'on  dit 
que  je  mépnTe&  que  je  mépriferai  toujours ,  tant 
qu'il  faudra  l'obtenir  par  des  moVens  méprifables. 
J'ai  l'honneur  d'être  avec  un  très  refpe» 
élueux  attachement , 
Monfeigneur, 

Fotre  très  humble ,  ^  très  obéijfant  fer^ 
viteur^ 

Signé,  LeChevr.  D'EON. 
P.  S. 


*  Depuis  une  quinzaine  d'années  ,  il  y  a  une  circula- 
tion de  Minifires  en  France  qui  n'ont  ceflc-  de  m'appeller 
Mon  cher  petit  ly  Eon  ^  mon  fiU  ,  mon  pauvre  enfant ,  je" 
dçvrois  bien  être  grand  depuis  ce  temps ,  car  j'ai  diable» 
ment  couru  PEurope  pour  me  dénouer.  Ils  vouloicnt 
tous  auffi  leparement,  conjointement,  ou  l'un  pour  l'autre» 
faire  ma  fortune,,  &  la  foitune  cil:  inoïte  ou  a  été  exilée 
avec  eujt. 
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P.  S.  Je  TOUS  fupplie  d'obfervcr ,  Monfieur 
Le  Duc,  que  ce  n'ell  pas  moi  qui  ai  commencé 
à  écrire ,  encore  moins  à  me  faire  imprimer  ;  je 
n'ai  tnit  que  me  defFendre  &  parer  les  bottes  que 
des  mafettes  veulent  me  porter.  Je  dis  toujours. 
i  Monfjeur  Rtienne  ,  Rh  !  ne  m'' imprimez  pas. 
\  Mais  dès  la  fin  d'Oftobre  dernier  M.  le  Com- 
te de  G  —  ,  a  emploie  la  plume  famélique  du 
Chev.  G--  *  pour  compoièr  une  rapfodie  en 

for- 


^  L'Auteur  de  la  Contre-Note  ne  peut  fe  plaindre  des 
qualifications  que  je  donne  à  fa  perfonne  &  à  Ton  écrit. 
Toujours  difpofé  à  prêter  fa  plume  à  qui  lui  offre  de  l'ar- 
çent,  il  eft  donc  un  auteur  famélique.  Lz  facilité  avec  la- 
quelle il  s'eft  vanté  lui-même  de  pouvoir  pulvérifer  fon 
:^re  ouviaçe.,  démontre  qu'il  n'eft  à  fes  yeux  qu'une 
cdie  fuperficielle  Je  n'ofe  en  effet  répéter  ce  que 
u -utres  que  moi  lui  ont  entendu  dire,  que  rien  ne  lui 
*ttoït  plus  aifé  que  de  démasquer  Çy  d'écra/er  toute  cette  \ 
C*  ****"*  qui  me  pourfuivoit.  Le  terme  dont  il  fe  fer- 
Vit  ne  peut  figurer  que  dans  fa  bouche.  Inftruit  de  ces 
propos,  je  voulus  m'en  affurer  &  lui  fis  propofer  de  fe 
répondre.  Auroit-il  balancé.'*  Non,  fans  aoute.  L'Avo- 
:at,  dit-il,  peut  écrire  pour  &  contre,  ôc  c'eft  le  modèle 
dïs  écrivains.  Quel  avocat  oferoit  d©nc  fe  vanter  d'une 
pareille  perverfité  .î*  le  foupçon  feul  le  foumettroit  à  l'in- 
famie, dont  un  homme,  tel  que  l'auteur  de  la  Contre- 
Note,  fait  trophe'e  de  fe  couvrir:  aulïï  livre  tout  entier  à 
i'efpérance  flatteufe  de  fa  cupidité,  m'envoïa-t-ille  préam- 
bule de  la  réponfe  fulminante  qu'il  projettoit  de  faire  à 
foTi  écrit,  &  laquelle  il  d't/oit  naturelle  à  ma  cau/e.  J'ea 
conferve  précieufement  l'original  écrit  de  fa  main:  mais 
pour  que  le  public  puiffe  juger  de  la  foi  qu'on  doit  ajou- 
ter à  l'éloquence  d'un  pareil  orateur,  je  lui  foumets  ici  la 
:opie  de  ce  préambule. 

Réponfe 

à  un  écrit  qui* a  pour  titie 

Contre  -  Note. 

à  Londres 

Lts 
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forme  de  lettre  à  M.  le  Duc  de  Nivetn>its ,  "jj 

Les  Miniftres  doivent  rendre  compte  de  heur  conduire, 
Les  plus  petits  é<»éne(nen3  qui  leur  arrivent  ne  font  point 
à  eux;  il  faut  qu'ils  les  depofent  au  temple  de  Mémoire. 
C'eft  qu'ils  repiefentent  les  rois,  &  qu'il  n'y  a  ncn  d'in- 
différent  pour  ceux  qui  occupent  les  trônes.  Un  paaicu- 
lier  peut  jouir  de  robfcurir^  oh  le  ciel  l'a  fait  na-itre  : 
mais  l'homme  en  place  ne  peut  point  ftf  diûlmuler  des 
faits  que,  dans  une  autre  condition,  il  eut  ère  le  mairre 
de  laiiiet  enfévelir  dans  l'oubli.  La  politique  eft  faite  ain- 
li r  &  ce  n«  feront  pa-s  quelques  raifonncmens  pubiiés  îa 
hafard  qui  détruiront  ces  principes.  Je  n'aurois  donc  point 
parlé,  n  mon  carafteie  ne  m'eût  dcffendu  de  me  taire. 

Je  fis  remettre  ma  Note  à  M.  l'Ambafladeur  de  France. 
Je  ne  m'atrendois  a  aucune  réponfe,  car  il  n'y  en  avoit 
point  à  faire;  mais  il  a  paru  une  Contre-Note  ou,  pour 
mieux  dire,  un  libelle.^ 

Cet  écrivain  eft-il  paie  par  mes  ennemis?  A-t  il  vendu 
fa  plume  à  tears  dejjeim  cachésT  A-t-on  acheté  fcs  phrafes, 
pour  donner  une  mauvnife  tournure  à  mon  affaire  avec  le 
Sx.  de  Vergy?  Ou  veut-il  feulement  fe  faire  un  mérite  au- 
piès  de  ceux  qui  s'en  font  un  de  me  deflervir  auprès  de 
la  Cour  de  France?  C'eft  ce  que  j'ignore.  Quoiqu'il  en 
(bit,  fon  procédé  avec  moi  eft  irrégulier:  je  publie  mon 
nom  dans  ma  Note ,  &  il  garde  l'incognito  dans  la  fienne. 
I/n  Ecrivain  q-ui  porte  le  cow)  ^  retire  la  main  ,  doit  être 
Ttgarde'  comme  un  homme  dangereux, 

J*autois  méprilc  cette  Contre  Note-,  (î  la  manière  dont 
elle  eft  écrite  ne  donnoit  une  mauvaife  tournure  à  ma 
conduite,  fur  la  manière  dont  je  me  fuis  comporté  dans 
le  cours  de  cette  affaire. 

Cet  auteur,  quelqu'il  foit,  me  reproche  d'ahord  la  fîm- 
pïiciré  du  ftiie-  mais  )e  me  fuis  attaché  notamment  à  pu- 
blier des  chofes  &  non  des  mors.  J'aurois  pu  mettre  de 
i'efprit  dans  ma  Note,  fî  je  l'avois  voulu:  mais  la  vérité 
n'a  pas  befoin  de  ces  ornemens,  dont  on  pare  presque 
tïoujours  le  menfonge  pour  le  faire  recevoir.  Mon  deffein 
a  été  de  publier  des  faits  &  non  des  phrafes.  J'oie  dire 
qu'il  leroit  à  fouhaiter,  pour  l'âge  où  nous  vivons,  que 
ceux  qui  écrivent  fuiviflfent  c«tte  mt'thodte  :  on  verroit 
moins  de  cet  efprit  de  parti  <|ue  1««  auteurs  incendiaires 
répandent  par-tour ,  ôc  qui  fbnx  de; la  fociéré  politique  & 
civile  un  champ  de  bataille,  icropli  de  divifions  &  de 
querelles «  '     • 
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es  le  commencement  de  Novembre  îc  Sr.Yer- 
y  a  été  engagé  à  débiter  au  public  ,  avec  un 
on  d'arrogance  capable  d'en  impofcr  ,  ukc  /êt- 
re à  AL  de  la  M*  **  Ecuier  ,  li  remplie  d'im- 
)Ollures,  que  je  lui  donne  le  refte  d@  fes  jours 
>our  détruire  l'enfemble  des  faits  &  des  vérités 
lidoriques  énoncées  dans  ma  Note  à  S.  E.  M. 
!e  Comte  de  Guerchy. 

1  Ces  deux  infedes  ,  engendrés  des  Cadavres 
de  l'' Abbé  des  Fontaines  (^  de  Chevrier  ,  ont 
*ait  alfaut  entre  eux  à  qui  avanceroit  le  plus  har- 
diment des  abfurdités ,  -des  plats  &  puants  men- 
btiges.  Ils  y  ont  réuifi  parfaitement  &  ils  mé- 
itcnt  tous  deux  la  Couronne  de  Chardons. 

Je  n'ai  pas  daigné  répondre  à  de  tels  dodeurs  & 
areils  adverfaires  tgnavo  [anguine  nota  cent  ami' 
hirt  :  l'un  d'eux  devroit  terriblement  craindre  le 
ordon  ou  la  corde  que  fon  frère  le  Capucin 
raine  dans  fon  o:drc Francijco  afune  cavendum. 
Mais  forcé  de  répondre  à  ce  que  Ton  avoit  fo'n 
le  faire  imprimer  dans  les  gazettes,  que  je  m'é- 
ois  battu  avec  l'Amballadeur  du  Roi  ,  j'ai  été 
iacrminé  ,  inalgré  moi  ,  à  donner  une  Note 
ddreflee  à  S.  E.  pour  plus  grande  authentici- 
é  ;  &  je  ne  l'ai  donnée  qu'au  commencement 
;e  Décembre  ,  les  époques  des  imprimés  font 
oi  de  la  vérité  des  faits. 

Après  cela  S.  E  avec  le  ton  de  la  gravité  du 
noviciat  dans  le  Miniftere  a  la  bonté  de  faire 
vancer  par  une  Contre-Note  que  la  Cour  de 
/erlkilies  aétefle  les  faéium.  Efl  ce  parcequ'ils 
ontiennent  trop  de  vérités,  c'eft  ce  que  l'on 
le  nous  a  pas  expliqué,  il  ne  falloit  donc  pas 
ommencer  par  imprimer  les  premiers  contre 
m- ,  qui  gardoit  un  profond  iilence. 

Vous  Ifiûtez  y  Moalieur  le  Duc ,  que  toute 

cet- 
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c^tte  petite  manœeuvre  fouterraine,  voûtée  pair 
le  crédit  &  l'autorité  ,  peut  parfaitement  bien 
réuffir  dans  un  Roïaume  defpotique;  mais  cela 
ne  réuffit  nullement  au-milieu  d'une  nation  li- 
bre, julte  ,  éclairée  ,  &  qui  n'ellime  les  petits 
q-u'autant  qu'ils  ont  le  courage  de  fe  defFendrc 
avec  les  armes  de  la  vérité  contre  l'oppreffion 
&  la  tirannie  des  grands ,  ou  de  ceux  qui  affec- 
tent &  ufurpent  la  grandeur. 

M.  le  Comte  de  G  **  *  m'a  encore  appris  pat 
fa  Contre-Note  &  fait  annoncer  depuis ,  que  la 
Cour  de  Verfaill-es  n'aimoit  pas  les  auteurs  ni 
les  écrivains  :  cela  m'a  paru  nouveau  ;  car  j^ 
fais  qu'elle  en  entretient  plulkurs  à  fa  folde; 
qu'elle  dillribue  des  gratifications  &  des  bénéfi- 
ces à  d'autres  ;  qu'elle  choifit  &  penfiohne  avec 
raifon  un  Foliaire^  un  Duclos  pour  être  hiflo- 
riographes  <^  dépofitaires  des  falles  du  Règne 
de  Louis  XV. 

Sous  le  Régne  de  Louis  XIV.  où  il  y  evoit, 
je  crois  ,  de  grands  Minières  qui  favoient  lire 
&  écrire,  ils  n'ont  jamais  affiché  que  la  Cour 
n'aimoit  pas  les  auteurs  :  aufli  ce  Régne  a  eu  des 
écrivains  qui  l'ont  rendu  immortel  ;  &  Colbert, 
qui  en  valoit  bien  un  autre  ,  écrivit  au  nom 
de  fon  maître,  à  Ifaac  Voffius  ,  en  lui  envoïant 
une  gratification,  que  Loms  le  Gr and  ^zaoï^oM 
à  cet  illuftre  Savant  qui  n'étoit  pas  fon  fujet. 

Que  l'ignorance  rabailTe  tant  qu'elle  voudra 
les  fcjences  &  les  arts  * ,  &  traite  ceux  qui  s'y 


♦  M.  le  Comte  G  *  *  *  a  peut-être  adopté  le  fiftême  in- 
ténieux  du  citoien  de  Genève  pour  avilir  la  condition  des 
>ommes,  &  les  faire  marcher  à  quatre  pâtes.  C'eft  fur 
quoi  il  ne  s'eft  pas  encore  expliqué  clairement. 

Ccft  en  vain  qu'un  phUofophe  «wdeinc  a  'oCé  s'élever 

c«n- 


1  ^  Mr  ) 

jlîvrent  de  gens  inutiles  &  dangereux  dans  Ie« 
iccats  ;  je  ne  crains  point  de  dire  que  les  efpiits 
qui  s'dlevent  &  ie  dillinguent  au  defTus  des  au- 
tres dans  cette  carrière,  Ibnt  peut-être  ceux  qui 
fervent  le  mieux  lear  patrie.  Si  la  fortune,  dit 
Racine ^  met  entre  eux  h  les  plus  grands  héros, 
quelque  différence  pendant  leur  vie;  la  poftéri- 
té ,  qui  s'inftruic  par  leurs  ouvrages  &  qui  s'en- 
richit par  leurs  découvertes  ,  ne  fait  point  de 
difficulté  de  les  égaler  à  tout  ce  qu'il  y  a  de 
plus  confidcrable  parmi  les  hommes.  Elle  fait 
fouvent  marcher  de  pair  le  favant  illuftre  &  le 
plus  grand  capitaine.  La  naiflance  d*Hippocrate 
eft  plus  chère  aux  hommes  que  celle  d'Alexan" 
dre  ;  L'Angleterre  fe  glorifie  encore  plus  de 
Newton  que  de  Marlboroug  :  &  la  France  ne 
fc  fait  gucres  moins  d'honneur  de  Corbeille  que 
de  TureKKe,  Je  dirai  plus  ;  fi  la  guerre-,  <:e 
nionltre  tant  de  fois  terraffé  par  la  force  ou  par 
la  prudence,  &  tant  de  fois  renaiiïant  par  l'in- 
térêt ou  par  l'injullice,  pouvoir  enfin  être  chaf^ 
fé  de  cette  petite  portion  de  la  terre  qu'occupent 
les  nations  policées  ;  i\  la  paix  ,  cette  fille  du 
ciel .  que  fuivent  par- tout  l'abondance  &  les  vrais 
plailirs,  qui  n'a  des  autels  que  pour  l'innocence 


contre  les  nobles  travaux  de  refprit.  Il  n'a  voulu  apper-J 
çevoir  dans  les  noirs  accès  de  fa  mifantropie  que  les  abus 
des  fciences,  fans  en  vouloir  reconnoître  tous  les  avanta. 
gcs  ;  il  n'a  marqué  aucun  intervalle  entre  le  vice  &  la  ftii» 
pidité  ;  il  n'a  cru  pouvoir  co^nferver  l'innocence  des  hom« 
mes  qu'en  les  condamnant  à  la  Barbarie;  il  exige  le  facri* 
fice  entier  de  la  raifon  pour  en  pre'venir  quelques  écarts^ 
c'eft-à-dire  ,  qu'il  voudroit  que  les  hommes  ne  fortiflènC 
jamais  des  ténèbres  de  l'enfance,  pour  épargner  les  cc«« 
cils  des  paflions  à  leur  adolefcence. 


1.  PariU 


ta  la  vertu  ,   qui  permet  aux  Souverains  de  ru 
s'occuper  que  du  bonheur  de  leurs  peuples  ;  [ 
la  paix  ,  dis-je  ,   pouvoit  enfin  réunir  tous  le; 
P^rinces  de  l'Europe  par  des  Traites  foiides^i 
immuables ,    les   fciences  ,    qu'elle   protège   &  ; 
qu'elle  encourage  toujours,  fixeroient  alors  le;  i 
rangs  parmi  les  hommes;  les  mieux  inftruits  fe- 
loient  fans  contredit  les  feuls  au-deffus  des  au- 
tres ;  il  ne  refleroit  plus  en  effet  que  cette  voie 
pour  conduire  au  temple  de  la  gloire. 

Il  faut  être  bien  Jeat2  Jacques  ^  oh  bien  Clau 
^e  ,  ou  Ambajfadeur  ^  ne  [avoir  ni  lire  ni  écri 
re  **  pour  ofer  foutenir  le  contraire  dans  ce  fic- 
elé éclairé. 

Extrait  de  la  Lettre  du  Chevalier  de 
S***àM.  D'Eon. 

1  Londres  le  Lundy  12  Décer/ibre  1763. 

Monfîeur , 
ï>XEiN  du  refpe6l  que  vca  malheurs  peu  mérl- 
^  tés  m'infpirent  aéluelîement  pour  vous,  h 
que  toute  la  grandeur  &  la  puiflànce  de  l'Em- 
pereur ou  du  Sultan  ne  fauroîent  feules  faire 
naître  cheï  moi:  pénétré  au  même  degré  qu( 
vous  pouvez  l'être  vous-même,  du  chagrin  que 
to't  vous  caufer  le  parallèle  humiliant  qui  fe  fait 
ici ,  à  la  face  de  toute  la  terre ,  entre  un  homme 
comme  vous  &  une  effile  comme  Vergy  \  c'efl 

avec 


"'**  Vo'ieT.  la  lettre  de  M.  le  Duc  de  Praflin  du  S  Janvier 
t76î  ,  fur  les  tnlents  politiques  4e  M.  Ciaudc  Regarcr 
Comie  de  Gueicky. 
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:£vec  la  plus  vive  douleur  queje  viens  d'appren- 
idre  qu'il  a  paru  ,  lamedi  au  loir,  une  réponfe 
à  votre  Note  ,  fous  le  titre  de  Contre  -  Note  ^ 
qui  fuifoit  hier  un  bruit  hoirible  à  la  Cour:  cela 
m'a  Ibulevé  &  donné  une  telle  hume.ir  ,  que 
j'ai  eu  toutes  les  peines  du  monde  à  nie  retenir 
d'aller  chez  vous  fur  le  champs  (il  étoit  D\* 
inanche  6  heures  du  foir)  pour  vous  ta're  part 
de  ces  défagréables  nojvelles ,  &  vous  offrir  ea 
même  tems  mes  lervices,  avec  ce  zèle  &  cette 
ardeur  qui  caraéîértfent  ma  nutiun  ;  &  qui  ne 
m'ont  que  trop  note  moi-même  en  particulier  de 
ce  côté-là.  Vous  allez  rire  fans  doute  d'une 
propofuion  de  cette  nature  qui,  ne  me  connois- 
îa.K  point,  vous  donnera  peut-être  de  moi  l'idée 
d'un  avanturicr.  J'ofe  cependant  vous  dire  que 
je  ne  fuis  ni  l'un  ni  l'autre;  en  attendant  que  je 
vous  en  fourniile  d'autres  preuves,  ce  qui  fera  à 
la  première  entrevue,  li  vous  me  ju-gez  digne  de 
m'en  accorder  une. 

J'avois  rcfolu,  il  y  a  quinze  jours,  de  faire 
de  mon  chef  &  lans  vous  coi.noître,  ce  queje 
vous  offre  aujourd'hui  de  faire  fous  vos  yeux  & 
de  votre  aven.  Mais  aujourd'hui  laffaire  de- 
vient plus  férieufe  que  jamais  ,  elle  mérite  la 
plus  particulière  attention,  &  une  réj^onfe  aulîî 
prompte  que  vigoureufe.  S'il  ell  vrai  que  la 
CoKtre-Note  de  M.  de  Guerchy  foit  fi  bien  écri- 
te, il  demeure  pour  conltant  &  prouvé  à  mois 
cfprit  qu'elle  n'eft  pas  de  lui.  Mais  quelle  qu'el- 
le foit,  il  y  faut  une  réponfe;  &  fi  elle  elt  for- 
te, il  faut  oppofer  force  contre  force.  Il  faut 
âu-moins  pulvérifer  ici,  dans  un  ouvrage  fans 
réplique,  ce  Vergy ,  c'eft-à-dire  un  fot,  qu'on 
en verroit  ailleurs  bo're  un  verre  des  eaux  du  noir 
Cocyte.  J'ai  le  £atal  avantage  d'avoir  la  maia 
G  2  mal^ 
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thkîheureufe :  il  eft  perdu,  û  j'écris;  j'ofe  vous 
le  dire,  dulîiç2-vous  vous  moquer  de  inoi:  mais 
on  ne  me  connoît  que  trop  ce  terrible  talent. 
A  ces  titres,  je  vous  offre  ma  plume  en  galairt 
homme,  comme  je  vous  oftn'rois  mon  épée,  fi 
vous  étiez  hors  de  combat  par  une  légère  bleÔli- 
re  à  la  main.  J'ule  quelquefois  de'  Tune  oc  de 
l'autre;  &  toutes  deux  font  également  à  votre 
fervice.  Réponfe  au  plus  vite,  car  votre  affaire 
me  femble  prellée.  Pour  vous  faire  voir  encore 
combien  l'on  eft  peu  excufable  aux  yeux  des 
connoifTeurs ,  de  publier  des  ouvrages  mal  cor- 
tigés  ,  fous  prétexte  qu'ils  font  imprimés  par;| 
des  ouvriers  qui  ne  favent  pas  la -langue,  je  vous 
envoie  ci  joint  une  petite  drogue  que  j'ai  faite 
pour  l'académie,  &  que  j'ai  fait  imprimer  moi- 
même,  où  je  me  flatte  que  vous  ne  trouverez 
pas  une  faute  du  côté  de  l'ortographe,  quoique 
je  ne  vous  le  donne  pas  comme  un  modèle  de 
lîion  ftile. 

Je  fuis  avec  toute  U  confidération  &  l'atta- 
chement que  vous  infpirez  à  tous  les  être? 
délicats  &  penfants , 

Monfieur, 

Votre  très  humble  ^  très  obéfJfaKl  ferviieur , 
Signé \q  Chevalier  de  S***. 

Note  de  M,  D'Eon, 

J'ai  remercié  M.  le  Chevalier  de  S  ***  de  ft 
bonne  volonté,  de  fa  plume  &  de  fon  epée: 
attendu  que  mes  ennemis  ne  favent  ni  écrire  n 
fe  battre,  &  quand  ils  auront  appris  l'un  &  l'au- 
tre ils  peuvent  venir  à  toute  heure  chez  moi,  iU 
me  trouveront  toujours  prêt  â  les  feryir.  ' 
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i^m  ^^M  ^m  ^:^m  ^s^^  ^^  ^m- . 

Lettre  de  M.  D'Eon  à  Madame  D*Eon 
de  Beaumont  à  Tonnerre. 

à  Londres  le  30  Décembre  1763. 

J'ai  reçu  ,  ma  chère  mère  ,  toutes  les  lettres 
iamciiiables  &  p-icoi'ables  que  vous  avez  pris 
la  peine  de  m'écrire  :  pourquoi  pleurez-vous  y 
f^mme  de  peu  de  foi  ?  comme  il  eft  dit  dans 
l'écritare.  Souvenez  vous  que  notre  Seigneur, 
dans  le  fameux  temple  de  Jérufalem  ,  dit  à  fa 
iimere,  femme  ^  qiiy  a-t-il  de  commun  entre  vous 
yjjgr'  moî  ?  Cependant  la  mère  étoit  plus  vieille 
que  le  fiis.  Comme  ce  mot  de  femme,  &c.  a 
fait  rire  les  Scribes  &  les  Pharifiens  &  a  choqué 
^ous  ies  Docteurs  de  la  nouvelle  loi  ,  même 
ceux  de  SoiboLuie  ;  je  vous  dirai  plus  tendre- 
aient  ,  ma  mère  ,  qu''y  a-t-il  de  commun  entre 
'd^s  araires  Tonncroifes  ^  mes  affaires  poliù- 
(pues  à  Londres'^  Plantez  donc  vos  choux  tran- 
quillement ,  faites  arracher  les  herbes  de  votre 
jardin;  mangez  les  fruits  de  votre  potager,  bu- 
vez le  lait  de  vos  vaches  &  le  vin  de  vos  vignes 
&  lailTez-moi  tranquile  avec  les  fots  dîfcours  de 
Paris  k.  de  Verliiilîes;  léchez  vos  pleurs  qui  me 
défolent  fans  me  confoler.  Mais  je  n'ais  pas 
befoin  de  confolation  ,  p^iirque  je  ne  fuis  nulle- 
çienttrifte,  &  que  mon  cœur  joue  du  violon 
ain/ï  que  de  la  baiïe  ,  comme  je  vous  l'ai  déjà 
écrit,  attendu  que  je  fais  mon  devoir;  &  que 
Bies  adverfaires  qui  le  difent  de  grands  Seigneurs^ 
ne  font  pas  le  leur  ;  qu'ails  veulent  tout  faire  ; 
%out  conduire  par  caprice^  intérêt  particulier  l^ 
nullement  en  vue  de  la  juftice  générale  kff  du 
plus  grand  bien  pour  le  Roi  ^  U  Patrie,  Qu'ils 
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fafTènt  donc  comme  ils  voudront ,  je  ferai  coîl^ 
me  je  l'entendrai  ;  &  je  Tentendrai  bien.  Je  ne 
crains  ni  de  loin  ni  de  près  les  foudres  de  ces 
petits  Jupiter  s.  Voilà  tout  ce  que  je  puis  vousi 
dire  :  reliez  tranquille  comme  je  le  fuis  ,  &  fT» 
vous  venez  à  Londres  me  voir  ,  j'en  ferai  char- 
mé parceque  je  vous  garderai  avec  les  dépêchéli 
de  la  Cour  ;  &  M.  le  Courte  de  Guerchy  nér 
les  aura  qu'à  bonnes  enfeignes ,  érendart  déploie^ 
mèche  allumée,  balle  en  bouche  &  tambour  bat- 
tant. Il  n^aura  pas  même  les  enveîopes  de  let- 
tres,  je  vous  le  jnre  fur  mes  grands  dieux ,  ài 
moins  qu'il  ne  m'apporte  un  ordre  du  Roi  mon? 
maître  &  le  fien ,  en  bonne  forme^  ce  qu'il  n'a 
pu  faire  jufqu'à  préfent. 

Ne  croïez  pas  que  je  fois  fol  ,  parcequ'on' 
l'a  écrit  à  Paris  ;  je  vous  promets  que  les  adions 
de  ma  prétendue  folie  feroient  des  a6tes.  de  fa- 
gcffe  pour  certains  Ambafîadeurs,  Je  fuis  ^ 
ferai  bon  ferviteur  du-  Roi  ^  mais  je  fi-e  fuis  i^ 
ne  veux  être  le  has  ferviîeur  de  certains  Set* 
gt2eurs  ^  f es  plats  valets. 

Ceux  qui  vous  diront  que  votre  fils  eft  un 
animal  fauv âge  élevé  dans  /<r/ /or/// de  la  Bour- 
gogne ou  de  la  Champagne  ,  ain  fi  que  me  Ta 

déjà  dit  M.  de  G répondez  leur  avec  moi 

&  mon  ami  Jean  Jaccjues  ^  que  la  nature  traite 
tous  les  animaux  abandonnés  à  fes  foins,  avec, 
une  prédiledion  ,  qui-  femble  montrer  combien, 
elle  eil  jaloufe  de  ce  droft.  Le  cheval ,  le  chat, 
îe  taureau,  &  l'ane-mcme,  quand  ils  devien- 
droîent  AmbafTadeurs ,  ont  la  plupart  une  taille 
plus  haute,  tous  une  conlîitution  plus  robuile; 
plus  de  vigueur ,  de  force ,  &  de  courage  dans 
Tes  forêts  que  dans  nos  maifons;  ils  perdent  la 
mohi^  de  ces  avantages  en  devenant  domefti- 

<iues ,, 
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qnes,  &  l'on  diroit  que  tous  nos  foîns  à  bîeti 
tiaiter,  &  nourrir  ces  animaux,  n'aboutifFent 
qu'à  les  abâtardir.  Il  en  ell  ainfi  de  l'homme- 
méme:  en  devenant /t/c/rf/  i^  efclave  des  grayids 
OH  des  Jmges  de  la  grandeur  ,  il  devient  fotble, 
I  craintif,  rampant,  &  fa  manière  de  vivre  molle 
&  efteminée  achevé  d'énerver  à  la  fois  fa  force 
&  fon  courage.  Vous  ajouteiez  qu'entre  les 
condiiions  fauvage  &  domeftique,  la  différence 
à^homrne  à  homme  doit  être  plus  grande  encore 
que  celle  de  hlite  à  bête\  car  Tanimal,  &  Thom- 
iiie  aïant  été  traités  également  par  la  nature  , 
toutes  les  commodités  que  l'homme  fe  donne* 
de  plus  qu'aux  animaux  qu'il  apprivoife,  toutes 
Ijs  foumiffioiis  &  contraintes  auxquelles  il  don- 
ne le  nom  pompeux  de  devoirs,  font  autant  de 
caufes  pariiculieres  &  d'etfets  généraux  de  la  ci- 
vilité puérile,  qui  le  font  dégénérer  plus  feufi- 
blement. 

Quant  à  M.  Gorman  mon  gros  beau- frère ^^ 
qu'il  fafTe  fes  affaires  à  Paris,  je  n'ai  befoin  iii 
de  fes  confeils  ni  de  ceux  de  perfonne.  S'il 
s'obftinoic  à  vouloir  ici  me  remontrer,  admone- 
ikr  ou  chapitrer,  je  lui  ferois  à  lui-même  tout 
le  premier  un  très  mauvais  parti.  Je  l'en  aver- 
tis pour  la  féconde  fois  ,  malgré  mon  amitié 
pour  lui:  un  homme  averti  en  vaut  deux,  aînfî 
qu'il  fe  tienne  fur  fes  gardes.  Que  chacun  fe 
mêle  de  fes  affaires;  je  connois  les  miennes,  & 
perfonne  au  monde  n'y  mettra  le  nez ,  ou  je  lui 
brûlerai  la  mouftache. 

Occupez- vous  fur-tout  à  arranger  vos  affaire; 
on  Bourgû)jne  :  je  ferai  peu  attaché  à  Tonnerre^ 
Ç\  fes  haoitans  s'avifent  d'avoir  peu  d'attachement 
pour  moi,  &:  pour  la  mémoire  de  mon  père  <5c 
A'Z  mon  grand- père,  &c.  Je  ferai  encore  comme 
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notre  Selgncm^jefecouerai  à  leur  porte  îa  potii^ 
fiere  de  mes  pieds \  je  me  choifîrai  une  meilleure 
pjtrie,  &  ils  s'en  repentiront  un  jour  :  mais  il  ne 
fera  plus  tems. 

Ne  croïez  pas ,  femme  ou  mère  de  peu  de  foi\ 
que  la  terre  aille  manquer  fous  vos  pieds ,  par- 
ceque  des  petits  dieux  ,   qui  ne  valent  pas  d^$t 
dieux  lares  ^  font  irrités  contre  moi.    Votez,  les 
ê  if  eaux ,  ils  ne  fement  point  :  loïez  les  lis ,    ils 
ne  filent  point:  ^  cependant  les  oifeaux  ne  mew 
rent  point  de  faim  ^  les  lis  font  lèt-us  fuperbe^* 
xrnent.    Vous  êtes  prefque  dans  ce  cas ,   vouS; 
ne  favei  ni  filer  ni  femer  ,  cependant  comme 
vous   ne  iavez   pas  non  pins  voler  comme  téi' 
oifeaux  ,    comme  les  grands   Seigneurs  &  les 
grandes  dames,  je  vous  abandonnerai  avec  grancT 
plailîr  ma  penfion  de  20Q0I.  fur  le  tréfor  roïal  ; 
cela,  joint  à  ce  que  vous  avez ,  vous  fuffirapouÊ 
vivre  commodément  dans  quelque  couvent  voi- 
fîn  de  Paris.    En  attendant  que  j'aille  vous  y; 
trouver ,  vous  y  vivrez  tranquille  avec  Dieu  &' 
pour  Dieu  ;  &  vous  le  prierez  pour  ceux  qui  ne 
font  point  fols ,  &  qui  n'ont  poiiit  envie  de  16 
devenir.    Vous  déposerez. vos  vaines  tribulations, 
aux  pieds  du  doux  Jéfus:  vous  direz  ;  fils  dt. 
Dieu  ,  vous  m'* aviez  donné  un  fils  qui  pafjoit  pouf' 
Un  des  plus  grands  politiques  du  monde  connu ,  ih 
èji  fur  venu  tout -à    coup   un  politique  inconnu-^ 
•nommé  le  Comte  G    '•    y  ^  furnommé  le  Vicom- 
te de  Af— — ' on ^  qui  ne   fait  ni  lire  ni  écrire*^ 
he  bien!  ce  grand  homme/i  connu  à  Mindkn, 
a  prétendu  que  mon  fils  le  politico-militaire  étoit 
folf  ^  il  a  truové  à  Paris  de  plus  grands  foh 
que  lui  qui  Pont  cru  fur  fa  parole.     Pour  moî 
j'ajouterai  de  mon  côté.     Ah!    mon  Dieu  ,  fi- 
je  parois  àuflî  fol  aux  yeux  des  autres  hommes , 

q^u'ils. 
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qu'ils  me  paroiffcnt    tous  fbis  _  nous  femmes 
tous  f 

Je  finis  en  vous  difant,  que  fî  vous  voulez 
faire  pour  le  mieux ,  vous  relierez  tranquile  dans 
votre  charmante  folitude  à  la  porte  de  Tonner* 
rè,  &  vous  ne  retournerez  à  Paris,  qu'autant 
que  la  Cour  vous  paiera  vot  courfes  mieux  qu^à 
nioi\  &  fongez  que  Ibit  que  les  hommes  ou  les 
ilnnmes  vous  louent  ou  vous  blâment  ,  vous 
n'en  êtes  ni  meilleure  ni  plus  mauvàife.  ha 
gloire  des  bons  eft  dans  leur  conscience, .^  ^  non 
diins  la  bouche  des  hommes. 

Enibraffez  pour  moi  tous  mes  parens  &amis, 
&  lur-tout  Madame  la  Comieiïe  de  Caudale  & 
route  la  maifon  ,  que  j'aimerai  plus  que  tout 
l'onncrrc  enfemble ,  lî  l'efprit  de  cabale,  qui 
rcgne  de  tout  tems  dans  cette  petite  ville,  fe  fait 
l-jitir  à  mon  égard.  Un  beau  jour  ils  feront 
vendange  &  j'irai  baptifer  leur  vin  pétulant. 
Mais  c'eil  en  vain  qu'on  prccheroit  cette  morale 
à  les  habiians  :  ils  reilembleront  toujours  aux 
pierres  à  fulil  qui  fe  trouvent  dans  leurs  vignes, 
è^'  qui  plus  on  les  bat,  plus  elles  font  feu. 

Je  vous  embraiîè  bien  tendr-ement.  Attendez 
l'avenir;  vous  devez  lavoir  que  je  ne  fuis  pas 
embaralTé  de  mon  exigence:  laiilez  paUer  la  pe- 
tite tempête.  Le  vent  impétueux  qu'il  fait  n'efl 
qu'une  pétarade;  &  li  vous  continuez  à  pleurer, 
je  ferai  obligé  de  vous  envoïer  des  mouchoirs  de. 
Ja  compagnie  des  Indes  Anglcifes ,  &  vous  ne  ferez 
plus  m.a  mère  il  vous  n'êtes  pas  la  femme  forte  dont 
parle  Salomon,  &  que  je  n'ai  trouvé  nulle-part. 

Je  me  porte  lî  bien  que  je  compte  enterrer  tous 
ines  ennemis,  morts  ou  vifs.  Soiez  tranqu'lle: 
ces  ennemis-là  font  doux  comme  des  moutons  ; 
ils  font  plus  méchants  que  dangereux. 
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RiciT  DES  Projets,  faits,  gestfs  ,  & 

/iCTES  d'autorité',    &    DE    DESPOTISME 

EXERCES  à  Londres,  par  S.  E.  M.  le 
Comte  de  Guerchy. 

JE  n'auroîs  jamafs  ofé  croire  que  le  projet,  mis 
au  grand  jour  par  S  E.  M.  de  Guerchy,  dès 
le  lendemaîn  de  fon  arrivée  ,  en  tombant  lur 
quelqu'un  des  miens,  me  forceroit  d'appeller  au 
public  des  deux  nations  de  la  violence  qui  en  eft 
la  bafe  &  le  fondement. 

Ce  fameux  plan  avoit  trois  branches  prîncîpa.- 
les.  Il  embrafToit  (  i".  )  la  réfolmion  de  fe  pro- 
curer un  état  de  tous  les  François  qui  étoient  en? 
-Angleterre;  afin  (2^)  de  juger  de  la  validité 
€es  motifs  qui  les  y  retcnoiewt ,  &  de  les  con-^ 
traindTC  à  retourner  dans  leur  patrie,  lî  S.  E.  le- 
jugeoit  à  propos;  fous  peine,  en  cas  de  défo- 
fcéifTance,  d'y  voir  leurs  pcilonnes  &  leurs  biens 
contumaces.  (3".)  Enfin  il  doutoit  d'autant 
moins  de  rénffir  qu'il  afîura  alors  &  publique- 
ment, qu'il  étoit  de'cidé  avec  M.  le  Duc  de  Pra- 
flîn,  que  nul  François  ne  pouioit  venir  à  Lon- 
dres, fans  en  avoir  préalablement  obtenu  la  per» 
lïiîfîîon  par  écwt  de  S.  E. 

Dans  toutes  les  parties  de  ce  brillant  projet,  je 
n'entrevis  qu'une  tentative  que  formoit  l'efcla- 
Tage  pour  placer  fur  les  frontières  de  la  France, 
les  barrières  que  la  fagelTe  de  la  Ruffie  venoît 
d'arracher  des  (rennes.  Je  ne  pouvois  prévoip 
ce  qu'on  en  efperoit:  on  ne  fut  pas  long-tenîs  a 
m'en  inftruire. 

A  peine  les  horreurs  des  bons  procédés  de  5r, 
E.  eurem-ils  mis  un  mur  de  f<fpamioD  entre- 
nous 


nous ,  fen^biable  à  celui  que  Ciceron  éleva  entre 
lui  &  Catilina,  que  tout  ce  qui  m'approchoit  en 
devint  la  victime.  C'étoient  là  fans  doute  ces 
François  qu'on  avoit  en  vue.  On  leur  écrit, 
non  pour  les  connoître,  mais  pour  leur  intimer 
l'ordre  de  rompre  tout  commerce  avee  moi,  ou 
de  s'attendre  que  h  France,  par  la  bouche  de 
Ion  AmbafTadcur,  c'efi:- à-dire,  de  leur  protec- 
teur, les  regardera  comme  Anglois  ,  afin  de 
les  traiter  comme  étrangers  ,  pou*  ne  rien 
dire  de  plus. 

Ces  menaces,  dont  on  fent  tout  le  redicule, 
augmentèrent  à  proportion  des  liens  qui  rete- 
noient  auprès  de  moi  les  uns  ou  les  autres.  Le 
8.  le  Boucher  5éci claire  attaché  à  rAmbaflade, 
dont  M.,  le  Duc  de  Nivernois  a  toujours  écrit 
&  dit  le  plus  ,^rand  bien  au  Minillre,  dut  partir 
lur  le  chan)p  &  lans  réplique  ,  quand  la  vente 
forcée  &  ruineufe  de  fcs  effets  devroit  feule  lui 
en  fourrîîr  les  moïcns.  Quelles  extrémités  ! 
mais  rien  n'approche  de  la  violence  &  de  la  ti- 
rannie  à  quoi  fut  espofé  M.  D'Eon  de  Mouloi- 
2e  Lieutenant  au  régiment  de  Conty  Cavalerie 
mon  couim.  La  conduite  de  S.  E.  à  Ton  é- 
gard  eft  Ii  éloignée  de  toute  vraifemblance  , 
que  je  ne  crains  point  de  la  foumettre  au  juge- 
ment de  ceux-mcmes ,  qui  font  le  plus  favora- 
blement prévenus  pour  M.  rAmbarfadeur. 

Ce  jeune  officier,  curieux  de  connoître  une 
nation  à  laquelle  notre  rivalité  rend  juftice., 
pafïà  en  Angleterre,  &  obtint  du  Roi  de  Fran- 
ce la  permiffion  d'y  reiter  un  an.  11  vivoit  avec 
moi,  comme  mon  parent  éf  mon  amt.  H  ne 
prétendoit  fe  mêler  en  rien  dans  les  affaires  po- 
iitiques.  11  ne  de  voit  point  s'attendre  à  fe  voir 
cnvelai>é  dans  les  débats  qu'il  plaifçit  à  M.  ^ 
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Guerchy  de  me  fufciter.     II  en  îgnoroit  mcme 

la  plus  grande  partie  ,  lorsque  le  4  Décembre 

dernier  S.  E.  luinotitia  par  un  petit  billet  *  qu'il 

.  avoit  à  lui  parler. 

Cette  invitation  ne  lui  fit  naître  aucun  foup* 
çon  :  mais  quelle  fut  fa  furprife  d'entendre  M. 
de  Guerchy  s'échapper  en  propos  abfolus  &  me- 
iiaçans ,  &  réduire  toute  fon  éloquence  à  l'enr 
^agcr  de  convenir  (\wt  je  fuis  fol^  i^  qu'il  ne 
peut  le  nier.  M.  de  Mouloife  veut  répliquer, 
&.S.E.  craignant  de  ne  l'avoir  point  allez  étour- 
di ,  le.  prévient  en  lui  difant.  Sachez  ,  Mon- 
Jieur  ^  qu'il  faut  convenir  que  votre  couftn  efi 
fol^  ou  ne  point  efpérer  que  f  ajoute  aucune  foi  à 
10s  paroles,  'Je  m'y  cannois^  ajouta  t-il,  puis" 
que  f  ai  fait  enfermer  un  homme  qui  avoit  la  ma- 
nte de  fe  fâcher  quand  devant  lui  on  crachait  par 
terre.  Cette  hilloire,  dont  je  ne  rapporte  que  le 
prrcis,  fut  détaillée  fort  au  long  &  répétée  deux 
fois,  afin  de  me  mieux  inculquer  que  cet  hom- 
me, qui  d'ailleurs ,  difoit-on,  avoit  de  l'elprît 
&  étoit  très  aimable,  n'en  étoit  pas  moins  un 
fol  très  dangereux  dans  la  fociété ,  puisqu'il  ne 
permettoit  pas  de  cracher  par  terre  f. 

M.  de  Mouloize  devoit-il  &  pouvoît-il  fe 
rendre  à  une  pareille  démon (Iratîon  ?  Non  fans 
doute.  Auflî  refufa  t-il  l'aveu  que  rAmbaffa* 
deur  exigeoit,  &  que  fa  conviébion  condamnoit. 
Tranfporté  de  colère,  T'AmbafTadeur  haufle  le 
ton ,  &  ne  met  plus  aucune  borne  dans  fes  pro- 
pos 


*  Voïez  pièces  juftifîcctives ,  N*.  i. 

t  Cet  homme  eut  e'té  très  fage  &  très  focial  en  Angle» 
terre  ,  oîi  la  politeiTe  &  la  propreté,  defifendent  de  czachei 
pax  tçixe. 


(  if7  J 
îpos.  Oubliant  qu'il  parle  à  un  gentil -homme 
i&  à  un  officier  revêtu  de  Ton  uniforme,  ce  n'e(t 
'plus  qu'emportement,  fureur  &  menace.  Il  lui 
ordonne ,  au  nom  .du  Roi  *  de  me  quitter  &  de 
partir  pour  la  France  dans  les  vingt-quatre  heu- 
res. La  réponfe  de  mon  Coufin  fut  /impie:  il 
fit  voir  à  S.E.  la  permilfion  de  fa  Majejté  pour 
relier  un  an  dans  Ton  voVage  f  ,  en  ajoutant 
qu'un  ordre  far  écrite  fuivant  tous  les  ufages , 
ne  pouvoit  fe  détruire  que  par  un  ordre  contrai-^ 
re  par  écrit.  On  lui  promet  de  lui  faire  voir 
cet  ordre  par  écrit  qui  déroge  au  lien  &  l'annulle. 
Il  le  demande  &  promets  d'obéir  fans  délais  & 
fans  même  murmurer.  Trouva -t-on  jamais 
plus  de  faciliié  à  fe  faire  obéir,  que  lorsqu'ilne 
s'agit  que  de  vérifier  fes  propres  paroles? 

Mais  nous  pailbns  ici  de  merveilleux  en  mer- 
V  lieux.  S.  E.  refufe  d'exhiber  l'ordre  promis 
&  ne  le  pofTédant  plus  fans  doute,  elle  s'écrie, 
Monfieur  ^  vous  me  dites  une  impertinence  ^  je 
tmts  l'Omis  faire  fortir  par  mes  gens.  Ne  fuis-je 
pas  Porg^ane  du  Roi"^.  Qui  peut  mieux  car'adéri- 
ier  un  homme  enivré  de  ion  autorité  nouvelle 
&  palTagère?  Promettre  d'obéir  au  Roi,  dès 
qu'on  verra  fes  ordres:  mais  les  vouloir  voir, 

quand 

*  C'eft  ici  la  première  fois  que  l'AmbafTadeiir  ait  parlé 
au  nom  du  Roi;  car  dans  tous  fes  difcours  avec  les  Mini- 
ftres,  dans  toutes  fes  lettres  &  fa  correfpondince  avec 
moi,  il  n'a  jamais  été  quellion  cjue  de  fon  ami  Je  Duc  dô 
Prnflin  II  ne  difoit,  ne  penfoit,  n'agiffbit,  ne  parloit, 
&c.  qu'iu  nom  de  ce  protefteur.  J'en  étois  furpris,  ôc 
cette  réflexion  que  je  fis  dès  le  commencement  étoit  fufî- 
fante  pour  me  donner  une  finguliere  idée  de  mon  fucces- 
/eur  &  de  l'autorité  qui  feroir  le  principe  de  toutes  ÏQi  de» 
marches.  ^ 

t  Yoïsz  pièces  j«ftificatîv€s,  N® ,  il, 
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qoand  on  s'efl  offert  de  vous  les  montier:  c\J, 
donc  là  une  impertinence  !  L'offre  même  ri( 
inarque-t-jl  pas  qu'on  croit  pcrfuadé  de  leur  né 
celfité,  &  y  influer  c''eji  dire^  une  ir/ipertiacnce 
Mais  qui  menace- t-on  de  la  vile  zsf  méprifahL 
violence  des  gens  "i  Un  gentil -homme,  un  oi' 
iicier  revêtu  de  fon  uniforme.  Eh  Qui  le  mène, 
ce"?  grand  Dieu  !  .  .  .  C'elt  fur  quoi  je  ne  d;);; 
point  prévenir  les  réflexions.  Où  le  menace-t-o}. 
enfin,  dans  cet  aille  facré  ,  où  un  avantu- 
RiER,  luivant  les  propres  paroles  de  la  Con 
tre-Note  pag.  C),  avait  'dû  depuis  peu  jouir 
maigre'  [es  impojlures  évidentes  ^  des  droits  d. 
Vhofpit alité  :  mais  il  n'étoit  pas  du  fang  de; 
D'EONS.  Efl-ce  donc  en  cela  que  S.  £.  eji 
l'organe  du  Rot'^.    Je  rougis  &  m'arrcie. 

De  quelque  coté  que  le  Monarc^ue  je  totirne . 
dit  Montesquieu  ,  il  emporte  la  balance  {^  efi 
Qbéi.  M.  de  Guerchy  fentit  fans  doute  quelque 
mfpiration  de  ce  principe  naturel ,  car  il  fe  ra- 
doucit tout- à -coup  &  en  faifant  à  M.  dcMou- 
loize  des  offres  encore  plus  injurieufes  que  Tes 
emportemens,  il  inlifia  à  ce  qu'il  pariit'dans  les 
vingt-quatre  heures:  en  vain,  mon  Goulin,  ob- 
jeda-t-il  que  fa  fanté  s'oppoibit  à  fon  départ  *, 
que  d'ailleurs  il  ne  pouvoir  obéir  -qu'à  un  ordre 
du  Roi  par  écrit.  Que  va  donc  répliquer  l'Am- 
baîradeuri^  'Je  veux  être  obéi  ^  quand  je  parle  \ 
ce  font  Tes  expreffions ,  I5J  toutes  les  permijfions 
cejfent  dès  que  js  le  juge  ainfi.  Eli -ce  donc  là 
être  Torgane  du  Roi?  L'Hifloire  du  monde  en- 
tier ne  nous  fournit  pas  un  féal  exemple  de  ce 
pESPOTiSxME  ministe'rial,&  ccIui-ci  feioit à 

la 
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la  honte  de  notre  nation ,  li  on  le  pouvoit  ap- 
prouver, fur-tout  au  milieu  ci*un  peuple  qui  ni<5- 
prife  li  fort  le  nom  d''efclavage  ^  qu'il  n'y  a  pas 
un  feul  mot  dans  la  langue  Angloife  pour  l'ex- 
primer. 

I  M.  deGuerchy  n'auroit-il  donc  pas  dû,  com- 
iiïie  Ambafladeur  ,  G^raver  daiis  fa  mcmoirc  ces 
principes,  qu'en  feignent  de  concert  Wicquefort, 
'Cailiere  &  Berchibk,  &  qui  font  un  précis  de 
fes  devoirs  les  plus  impoitans.  Comme  il  a  été 
fait  trop  fubirement  Àmbairadeur  y  je  conviens 
qu'il  n'a  pas  encore  eu  le  tems  de  connoître 
même  le  titre  de  ces  ouvrages  ;  c'eft  donc  pour 
lui  feul  que  le  vais  rapporter  l'extrait  fui  vaut. 

,,  C'eft  un  précepte  inviolable  à  un  Ambas* 
,,  fadeur  de  re  rien  altérer  dans  fa  commilfion, 
,,  fous  peine  de  tomber  en  grand  péril  ,  même 
„  de  fa  perjonne.  Les  Rois  qui  font  né,^ocier 
„  par  leurs  Minîflrcs  ,  doivent  être  inflruits 
„  que,  quand  même  dans  leurs  pouvoirs  &  dans 
„  leurs  inltrudions,  cette  claufe  feroit  portée*. 
,,  Du  jurplus  77 QHS  confions  l^  cor/jmettonj  à 
,,  votre  prudence  cf  jugement  ^  ^c.  ^f.  pour 
,,  cet  effet  nous  vous  donnons  un  pouvoir  libre 
,,  Cif  une  générale  adminijiratîon  :  les  Ambaffa^ 
,,  deurs  ne  font  pas  néanmoins  autorifés  à  ac- 
„  corder,  à  permettre,  à  foUiciter,  à  deman- 
„  der,  à  exiger,  ni  a  ordonner  des  chofes  inju- 
„  Jles ,  évidemment  contraires  aux  intérêts  dn 
,,  Prince  ^  de  la  nation  qui  les  envoie  ^  à  ceux 
„  du  Prince  auprès  de  qui  ils  réfident  ,  OU 
^  AUX  INTERETS  DES  SUJETS  DE  SON  PrIN- 
^y  CE    QUI    SE    TROUVENT  DANS  LE  PAÏS  OU** 

„  l'Ambassadeur  ne^gocfe.  Il  mérite  ré- 
„  préhenlion,  quoiqu'il  réuffiffe,  parce  qu'alors 
j,  il  fie  le  fait  qu'ca  étcQ4ant  trop  fes  pouvoirs 


Ci6o> 
,,  ou  en  ufant  de  violence.  A'  plus  forte  raf^ 
„  fon  me'rite-t-il  châtiment,  s'il  en  ap- 
,,  rive  quelque  iiîconvénient  ,  parce  qu'alors- 
'„  quoiqu'il  ait  intcrprcté  fon  ordre  à  fa  manie- 
„  re,  IL  s'attire  le  juste  couroux  de. 
,,  SON  Prince." 

Si  M.  de  Guefchy  eut  connu  ces  maximes,, 
auroit  il  ordonné  des  choses  injufies'i  puisqu'el- 
les étoient  contraires  aux  volontés  du  Prince  qui 
l"* envoie  i  manifellées  par  fa  propre  fignature.. 
ÂHroit'il  été  contre- les  intérêts  du  Prince  auprès 
duquel  H  réfide'i  en  faifant  fortîr  de  fes  étas  des,. 
perfonnes  qui,  pour  avoir  la  facilité  de  l'y  ad* 
mirer ,  contribuent  à  y  entretenir  l'abondance  *,. 
Les  habitans  font  la  richeiïe  d'un  roïaume,  dit 
le  favant  auteur  de  i'efprit  des  îoix.  Âuroit-ii 
enfin  combattu  l^ intérêt  des  fujets  de  jon  Prince, 
qui  fe  trouvent  dans  le  pais  oà  il  réfide  ?  en  les, 
foumettant  à  un  defpotîsme  rigoureux ,  l'effroi 
de  l'humanité  ;  &  en  ne  comptant  pour  rien  ,  ni 
le  danger  de  leur  fortune,  ni  même  la  permis-, 
fion  da  Roi  fon  maître,  qui  faifoit  leur  tranr. 
qui  1 H  té  &  leur  aflurance. 

Qui  pourroît  croire  que  tout  ceci  n'efl  qn'na 
récit  fidèle  de  tour  ce  qui  s'eft  paffé  entre  M» 
de  Guerchy  &  M.  de  Mouloize  dans  deux  con- 
vcrfations ,  l'une  du  4  &  l'autre  du  6  Décem- 
bre?. 


*  Ce  font  les  avantnriers  ,   les  efcrocs  ,    &  les   filous 
prançois  qu'un  Ambnfïadeiir  de  France  devroit  tacher  d'ex-  j 
pulfer.      Je    ne    fais  par  quelle  fatalité  M.   le   Comte   de  '■ 
G  - — y  a  eu  le- malheur  ou  la  maladrefïe  de.  faire  jusqu'à  t 
f>réfent  le  contraire.;  il   faut  avouer  que  le  Novtoiat  dans 
tous  les   iTiétiers  êft  bien  rude  ,  quand  le  ciel  ne  nous  a:  : 
pas  donné  un  raion  de  lumière   &  de  conception.    Biali 
âmpiices  fpiritu  ^uoniam  Re^num  Dei  poj^dehntt 
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bre?"  dans  celle-ci  S.  E.  voVant  que  mon  coa- 

Hlin  perlifloît  à  nier  ma  prétendue  tblie  &  danj 
fon  refus  de  partir  fans  voir  un  ordre  de  Sa  Ma- 
jclté,  elle  conclut  par  ces  paroles  remarquables, 
Monfieur  ^  je  vous  perdrai  [ans  rejfaurce:  f  écri- 
rai contre  vous  au  Prince  de  Co>2ti^  à  M.  le 
Duc  de  Cboifeul  ^  a  M.  le  Duc  de  PraJJin  mon 
ar/ii,  y  obtiendrai  de  celui -cr  tout  ce  que  je 
•voudrai ,  vous  devez  le  [avoir  ;  ^  je  vous  jure 
d^ avance  que ^  dès  ce  moment^  je  ne  vous  regar* 
de  plus  que  comme  Anglais. 

M.  de  Mouloize  ne  devoît-il  pas  regarder 
cela  comme  de  ces  tranfports,  de  vivacité  que 
corrige  la  moindre  réflexion;  c'efb  ce  qu'il  ta- 
cha de  faire  remettre  fous  les  yeux  de  Ton  Ex- 
cellence en  écrivant  à  M.  Monin  les  5"  &  \o 

•  Décemb.e  *  Il  ne  crut  pas  moins  de  la  pru- 
dence de  s'addrefTer  à  M.,  le  Duc  de  C^hoileuî,. 

■  pour  prévenir  le  coup  d'oeil  desavantageux  fou? 
lequel  on  pouvoit  préientcr  fa  conduite  à  ce  Mi* 
n'ilre  f. 

Que  devois-je  penfer  de  toute  cette  conduite  ^ 
Je  n'y  voVo's  que  les  eRets  aveugles  d'une  ven- 
geance per tonne! le.  Je  lentois  qu'en  perfécu- 
fant  tout  ce  qui  m'approchoit,  &  qu'en  acca- 
blant mon  Cojfin,  on  cherchoit  à  m'intimider. 
Je  ne  voïois  de  notre  coté  que  candeur  &  inno» 
cence,  lorsq-ie  de  l'autre  tout  marquoit  la  fu- 
reur (5?  l'injullice.  Us  ne  peuvent  aller  loin  ,  me 
dilbis-je:  &  je  connoifTo's  peu  les  refTources  de 
l'ambition!  S.  E.  avoir  fait  ferment  de  perdre 
mon  Coulin:  mais  n'eft-ce  pas  un  fécond  cri- 
me 
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.  rne  de  tenir  nn  ferment  criminel  ^  Que  n*e'LOur* 
dit  point  la  Haine! 

M.  l'Ambaliadeur  avoit  fans-doute  dreffé  de 
loin  toutes  fes  batterie^,  &  le  crédit  de  M.  le 
Duc  de  Praflin  lui  avoit  fait  fabriquer  au  Bureau 
de  M.  le  Duc  de  Choifeul  des  lettres  de  ca/fe^ 
dont  le  2)-  Décembre  1763  il  a  envoïé  à  M.  de 
Mouloize  une  copie  légali(ée  par  lui,  &  enfer- 
mée dans  une  lettre  qu'il  lui  ccrivoit  *  pour 
mettre  le  comble  au  triomphe  de  son  inju- 
stice. 

Depuis  qu'il  exîfle  de  ces  lettres,  il  n'y  a  cer- 
tainement point  d'exemple  d'aucune  fondée  ou 
arrachée  fur  de  pareils  motifs.  J'ofe  même  dire 
qu'elles  feroient  contraires  à  toutes  les  loix  de 
l'équité.  Une  fimple  lettre  feroit  en  même 
tems  le  juge  &  la  partie.  Difons-le  iimplement, 
on  n'y  voit  que  le  crédit  aveugle,  qui  prétend 
^crafer  tout  ce  qui  lui  réfi(le. 

Quelqu'étonné  que  fur  mon  Coufîn  à  l'appa- 
rence d'un  ordre  pareil  du  Roi,,  il  écrivit  à  M. 
deGuerchy  f  &  dès  les  premiers  mots,  il  ne  put 
s'empéchcr  de  le  féliciter  fur  la  promtitude  avec 
laquelle  il  étoît  fervi  à  Verfailles,ou  plutôt  dans 
l'arrière-cabinet  de  fon  ami  Prallin.  On  le  me- 
ijace  à  Londres  le  6  au  foir  &  le  10  la  foudre 
fart  de  Verfailles  lancée  par  M.  le  Duc  de  Pras- 
lin.  Il  ne  doit  donc  pas  paroître  étonnant  que 
i'efTet  en  ait  été  fî  lent.  Quatre  jours  ont  fuffi 
pour  en  faire  pafler  le  befoin  &  le  compofer: 
mais  il  en  a  fallu  16  pour  qu'il  parvint  jusqu'i 
mon  Coulîn.    Que  dire  de  cette  contrariété  de 

cir- 
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jcîrcon (lances ?  Ces  lettres  de  caffe  font-elles 
aiiiïj  de  ces  prétendus  ordres  ^nÛés  ,  dont  on 
le  i.antit  fans  doute  pour  en  décider  rufige  fuî- 
vant  roccalion.  Car  ceux  ci  doivent  avoir  évi- 
té LA  JUSTICE  DU  Roi   &  CRAINT  L*E'qUITE' 

DE  M.  LE  Duc  DE  Choiseul,  qu'une  mala- 
die férieufe  devoir  natarellemcnt  mettre  hors 
d'crat  d'y  concourir. 

M.  de  Mouloife  en  a  été  fi  perfuadé  que  dès 
Te  16  Décembre   il  crut   devoir  foumettre  fes 
juftcs  plaintes  à  M.  de  Choifeul,  en  le  fuppliant 
d'accorder    fa   proteftion  à    l'innocence  oppri- 
mée ♦.     Mais  comme  il  ne  reçoit  aucune  ré- 
yxjnlQ  de  ce  Minillre,  &  qu'il  a  lieu  de  penfer 
/,que  fes  lettres  ne  lui  font  pas  parvenues,  il  s'efî 
Su  forcé  de  me  fa're  part  de  toutes  les  circon- 
^ftances  de  fon  affaire.    Intimement  liée  avec  la 
'mienne,  je  n'y  ai  vu  qu'un  parent ,  fur  lequel  on 
réunilloit  tous  les  traits  qu'on  auroit  voulu  me 
lancer.     On  a  fenti  que  l'injullice  qu'il  éprou» 
,  voit  me  feroit  fenfible;  &  l'on  n'en  a  aggravé 
lies  coups  que  pour  mettre  mieux  mon  cœur  à 
l'épreuve.     Foibles  efforts  I  j'en  gémis  :    mais 
plus  pour  leors  auteurs,  que  pour  moi  ni  pour 
mon  Coufin.     La  réputation  d'an  Oîîicier  e(l 
ce  qu'il  doit  conferver  ;  que  lui  importe  l'idée: 
d'un  châtiment,  s'il  remplace  les  récompenfes 
qu'il  a  droit  d'attendre?     Mon  jugement  m'au- 
îoit    paru  fufpect  :   que  le  public  life  &  juge^ 
qu'il  foit  Porgarie  qui  fa(fe  palfer  la  vérité  an 
Miniflre,  &  à  ceux  qui  lui  doivent  la  juilice* 
//  faut^  dit  le  Poëte  Saadi,  que  la  voix  de  /'/;?- 
nocence    i^    de   l^'cjuité ,    que  la  légitiryiité  des 
pleÏMtes  is'  le  cri  public  puijj'ent  percer  jusqu'au, 
trône,  PIE- 
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JUSTIFICATIVES. 

Pour  M.  de  Mouloize* 

N*.  I.     Lettre  de  M.  le  Comte  de  Guer- 
chy  à  M.  D'Eon  de  Mbuloize. 

à  Londres  îc  4  Décembre  1763. 

JE  prie  Monfieur  de  Mouloize  d^  Xq  donner  la* 
peine  de  paifer  ce  matin  chez  moi,  le  plutôt 
qu'il  pourra,  aïuut  à  lui  parler  *. 

Signe\   G  U  E  R  CH  y. 

N°.  Il*       Permission   du   Roi. 

à  M.D'Ron  deMouloize  d'aller 
à  Londres  ôc  d'y  pafTer  un  an. 
De  par  le  KOI. 

iVTous  noS'Gouverneur&'&  nos  Lieutenans-gét: 
^^  néraux  en  nosprovinces  &  armées,  Gouver-^ 
neurs  particuliers  &  Commandans  de  nos  villes? 
places  &  troupes,  &  à  tous  autres  nos  officiers j., 
jufticiers  &  fujets  qu'il  appartiendra,   Salut. 

Nous- 


*  M.  le  Comte  de  GUerchy  écrivit  le  même  jour  une 
pareille  lettre  circulaire  à  coas  les  François  qui  avoient" 
coutume  de  venir  chez  moi. 


I  (  t6s  ■) 

i-Nous  voulons,  &  vous  mandons  très  exfrrefïe- 
!  ment,  que  vous  aïcz  à  lailîer  lurcment  &  liore- 
ment  paOer  &  repalîer  le  S.  D'Eon  de  Mculoi- 
ze,  Lieutenant  au  régiment  de  Conti  cavalerie 
allant  à  Londres  avec  les  domelliques  &  équipa- 
ges ,  fans  lui  donner  ,  ni  fouifrir  qu'il  lui  foit  don- 
-né  aucun  empêchement,  mais  au-contraire  toute 
I  l'aide  &  aflKlance  dont  il  aura  befoin  :  le  préfent 
jpaireport  valable  pour  une  année  feulement,  car 
tel  eft  notre   plaifir.      Donné  à  Compiegne  le 
:  treize  Août  1763. 

Sigji/,  Louïs. 

Par  le  Roi, 

Sîg»c\  LeDucdePrafiiii, 

Toïex  encore  la  lettre  de  M.  de  Sainte -Foye^ 
premier  commis  des  affaires  étrangères  du  14. 
Août  1763. 


N°.  in.         Certificat. 

JE  fouffigné  Louis  la  Peyre ,  Chirurgien  Maître- 
Cl  arts  ,  demeurant  à  Londres  in  Church- 
Street,  St.  Anns  ,  ci-devant  emploie  au  fervice 
àe  l'Ambaflade  &  de  la  Mailon  de  M.  le  Duc 
de  Nivernois  &  de  Monfieur  le  Chev.  D'Eon, 
certifie  &  attede  véritable  que  M.  D'Eon  de 
Mouloize ,  Lieutenant  au  Régiment  de  Conti  Ca- 
valerie ,  actuellement  à  Londres ,  y  cft  malade  ,  <& 
que  fa  fituation  ne  lui  permet  point  abfolument 
de  voïager,  fur-tcut  dans  cette  iàifon:  qu'à  fon 
arrivée  il  a  été  retenu  au  lit,  &  a  été  forcé  de 
garder  la  chambre  pendant  près  d'ua  mois  à  cau- 
fe  d'un  rhumatisme  &  d'une  fluxion  conûdéra- 
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'ble  à  la  tête,  que  j'ai  d'abord  cru  occafîonnÇ? 
par  le  trajet  de  la  mer,  &  par  une  douleur  com- 
pliquée de  deux  dents ,  dont  je  lui  ai  fait  arra- 
cher une:  mais,  que  M.  de  Mouloiîe  m'aVant 
allure  qu'il  avoit  eu  Tannée  dernière  la  même 
maladie  pendant  trois  mois  entiers ,  &  que  mal- 
gré tous  les  foins  de  Monfieur  Daboval  Chirur- 
gien à  Paris,  dont  il  m'a  fait  voir  le  certificat, 
il  n'avoft  pas  eu  le  tems  de  le  faire  parfaitement 
guérir,  j'ai  en  conféquence  ,  jusqu'à  préfent, 
traité  avec  ménagement ,  &  j'ai  vu  tous  les  jours 
M.  D'Ean  <îe  Mouloize,  &  j'ai  attendu,  félon 
qu'il  l'a  exigé,  ce  tems-ci  où  il  fuppofoît  pnu« 
voir  travailler  plus  tranquillement  au  rétablifle- 
xnent  de  fa  fanté ,  pour  le  traiter  radicalement. 
Depuis  12.  jours  je  lui  fais  prendre  les  remèdes 
néceiïàires   pour  empêcher  que  l'humeur  ne  fe 
jette  fur  la  poatrine,  fuivant  les  iîmptomes  qui 
s'en  décla  oient  par  des  défaillances  &  maux  de 
cœur  affez  fréquents,  &  une  petite  toux  que  j'ai 
foupçonné   pouvoir   tendre  à  la  pulmonie  ;   & 
malgré  que  le  régime  pré fcrit  ne  l'ernpêche  pas 
abfolument  de  forrir ,  ce  qu'il  fait  cependant  ra- 
rement ,    j'aiïure   qu'il  eft   impoiîible  que  M. 
D'Eon  de  Mouloize  puiffe  entreprendra  aucun 
voïage  ,    fans  qu'il  foit  très  préjudiciable  à  fa 
fanté  qui  a  befoin  de  grands  ménagemens.    En 
^oi  de  quoi  je  ligne  le  préfent  certificat  pour  va- 
loir ce  que  de  raifon.     Fait   à  Londres  le  lo 
décembre  1763. 

SigKe\  La  Peyre. 


#- 
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N'.  IV.  Extrait  de  la  Lettre  de  Mon- 
fieur  D'Eon  de  Mouloize  à 
Monfieiir  Monin  ,  à  Thotel 
de  TAmbafTadeur  de  Franœ:. 

à  Londres  le  y  Décembre  17^3. 

Te  fuis  bien  fâché  ,  Moniîeur  ,  de  ne  m'étre 
J  point  trouvé  chez  vous  hier  au  fortir  de  la 
•Cour,  comme  nous  en  étions  convenus.  Les 
cruelles  réflexions  où  me  jetterent  la  converlà- 
rion  que  j'avois  eue  le  mann  avec  M.  de  Guer- 
chy,  &  les  ordres  qu'il  m'avoit  donnés,  me  iî* 
reut  oublier  de  m'y  rendre. 

J'éprouve  aujourd'hui  tout  le  malheur  d'une 
anic  néelenfible,  en  me  voïant  forcé  de  quitter 
un  parent ,  un  ami  qui  m'eft  fi  cher.  Si  je  le 
faifois  eifedivement,  le  fang  ,  l'amitié  ,  la  re- 
connoifTance  femblero'ent  toujours  me  reprocher 
mon  ingratitude;  quoique  M.  de  Guerchy  l'ait 
rendu  un  fentiment  forcé  chez  moi ,  en  m'or- 
donnant  de  partir 

J  en  appelle  à  vous,  Monfîeur,  qui  me  con- 
noiflez,  à  M.  de  Guerchy-même,  qui  s'eft  fû- 
rement  fait  rendre  compte  de  toute  la  candeur  de 
:ma  conduite,  &  qui  doit  fe  dire  intérieurement, 
à  quoi  bon  cette  perfecution  de  ma  part?  je  ne 
crain^irai  pas  d'ajouter  que,  fi  le  Roi  en  étoit 
inftruît,  je  fuis  certain  que  Sa  Majefté  non  feu- 
lement me  permettroit,  mais  qu'elle  m'ordon- 
neroit  de  relier  auprès  de  mon  coufin;  &  que  je 
ferois  à  l'abri  de  tous  les  refTentimens  dont  M. 
l'Ambafladeur  me  menace.  Je  vous  prie,  Mon- 
ûeur ,  de  vous  fcrvir  de  tout  le  crédit  que  vous 

avei 
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'Sve2  fur  fon  efprit ,  pour  lui  prouYer  qu'il  y  an- 
roit  de  rinjaftice  à  vouloir  me  faire  partir,  '&c. 
èiC.   &ic. 

N^  V-  Lettre  de  Monfieur  D'Eon  de 
Mouloize  à  Monfieur  Mo- 
nin,  à  l'hôtel  de  l'Ambaffa- 
deur  de  France. 

à  Londres  le  lo  Décembre  1763, 

l^NFiN  me  voilà  donc  auïïi  condamné,  Môfr 
**-•  fieur  ,  fans  avoir  éié  entendu.  Il  a  plu  à 
M.  de  Guerchy  de  me  faite  un  crime  d'être  pa- 
rent de  M.  D'Eon  ,  ou  de  ce  que  je  m'appelle 
moi-même  D'Eon.  {Car  je  72e  vous  cachera, 
pgifit  que  je  ^e  puis  attribuer  à  autre  choje  /< 
traitement  q4te  f éprouve.)  M.  l'AmbalTadeu; 
auroit  voulu  que  je  lui  eufle  accordé  que  moi: 
Coulîn  eft  fol ,  ^  par  grâce  fpéciale  il  dit  qu( 
je  fuis  un  imbécile  II  faut  que  je  parte,  &  fan! 
avoir  aucun  égard  à  ma  pofition  aduelle,  ni  l 
la  permilTion  du  Roi  que  j'ai  par  écrit,  je  doij 
partir  parceque  M.  de  Guerchy  le  veut  :  il  n'j 
certainement  aucunes  plaintes  à  faire  contre  moi, 
&  il  fe  fert  d'une  prétendue  défobéifTance  à  ur 
ordre  verbal  que  les  circonftanccs  &  mon  étal 
perfonnel  juftiiient ,  pour  me  dire  Monfieur  jt 
"VOUS  perdrai  fans  rejfource.  Il  ne  veut  poiifl 
m'écouter  &  croïant  me  deviner ,  il  me  fait  des 
offres  injurieufes  :  il  afTure  que  il  je  ne  puis  faire 
ma  route  en  voiture  ou  à  cheval ,  il  faudra  que 
faille  à  pied.  Ma  foi  ,  Monfieur ,  je  n'ai  ja- 
laais  de  ma  vie  rien  oui  de  fi  dar  &  de  fi  dépla- 

■  ci 
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]c  fuis  bien  mortifié  que  la  vérité  me  for* 

ce  à  vous  l'avouer.     Je   connois  bien  des  Sei- 

gi:curs  avec  lefquels  je  fuis  même  très  étroite- 

iiïientuni:  j'ai  particulièrement  connu  des  lieu- 

Itenans  généraux;  j'ai  été  prefque  éleré  fous  les 

;yeux  d'un  de  ceux-ci  qui  m'avoit  accordé  une 

I  parfaite  amitié  ;   il  eil  vrai  qu'ils  n'ont  jamais 

(été  Ambafifadeurs  ,  mais  je  vous  dirai  franche- 

jment  qu'ils  m'ont  donné  une  toute  autre  idée  de 

la  grandeur  &   des  grands,  du  moins  de  ceux 

qu'on  doit  regarder  tels.     Ceci  eft  donc  pour 

moi  du  très  nouveau  :  il  me  rede  cependant  en*- 

core  la  confolation,  ne   comprenant  rien  dans 

tout  ceci ,  de  n'avoir  rien  à  me  reprocher  ;  c'ea 

€iï  une  bien  douce  aujourd'hui. 

J'ai  l'honneur  d'être,  &c.  &c. 

Sig?ie\  D'Eon  de  Mouloize." 

7^^^  Ic^^&T  T^  KT"  ■f^  SîT  T^  «T  ^^  Wv^^  WV 

N^  VI.     Lettre  de  Monfieur  D'Eon  de 
Mouloize  à  Monfieur  le  Duc 
de   Choifeul  Miniftre  de  la^ 
guerre  6c  de  la  marine, 
à  Londres  le   lo  Décembre  1763. 

Monfeigneur , 

ÎE  manquerois  à  mon  devoir ,  fi  je  déroboîs  à' 
votre  connoiflance  les  détails  de  la  pofitioa 
forcée  où  je  me  trouve,  &  alors  je  me  ren- 
drois  coupable.  Je  fuis  venu  ici  auprès  de  MJ 
D'Eon  du  confentement  que  vous  avez  bien' 
voulu  me  faire  avoir  de  Sa  Majefté,  en  m'ac- 
cordant,  ainfi  que  Monfieur  le  Duc  de  Prallin, 
les  paffeports  néceflaires  pour  relier  un  an  e» 
I.  Partie.  H  Aflc 
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Angleterre;  c'ed-à-dire  ,  jafqu'à  la  fin  d'Août 
prochain.  La  conduite  que  j'y  ai  toujouis  tenue, 
mon  attachement  pour  mon  Coufîn,  ont  jullilié 
le  jugement  qu'on  a  porté  de  moi. 

iVÏ.  de  Guerchy  ne  penfe  pas  de  même  aij- 
jourd'tiuî  à  mon  égard.  Il  femble  qu'il  veuil- 
le me  faire  un  crime  d'être  parent  de  M.  D'Epu 
&  de  ce  que  je  n'ai  pas  pu  convenr  que  mpu 
Couiiii  étoit  fol.  Parcequ'il  le  juge  tel,  il  mç 
défend  de  le  voir;  il  m'ordonne  de  partir  dans 
24  heures  au  plus  tard  :  pour  moi  j'aurois  penfé, 
Monfeigneur,  que  Monfieur  de  Guerchy  ,  étant 
perluadé  de  la  folie  de  mon  Coulîn  ,  auroit  au- 
contraire  dû  m'engager  à  ne  le  point  quitter,' 
D'un  autre  côté  S.  E.  regarde  le  même  M. 
D'Eon  comme  réfraâaire  aux  ordres  de  SaMa- 
jefté  :  ceci  ell  pour  moi  une  nouvelle  énigme: 
il  me  femble  qu'un  fol  étant  incapable  d'être 
aftreint  à  aucun  ordre,  il  ne  peut  être  coupable 
cjuand  il  enfreindroit  toutes  les  règles. 

Je  ne  vous  diffimulerai  point ,  Monfeîgneur,- 
que  Monfeigneur  de  Guerchy  n'a  pas  hélité, 
iipnpjus,  à  ,fe  porter  aux  dernières  extrémités 
vis-à-vis  de  moi,  en  me  menaçant  de  me  faire 
fortir  par  fes  gens  ^  parcequ'après  lui  avoir  afTu- 
ré,  dans  la  plus  exade  vérité,  que  ma  fanté,, 
&  quelques  arrangemens  perfonnels  s'oppofoient 
à  un  départ  aufii  précipité; après  lui  avoir  figni# 
fié  plufieurs  fois  que  j 'a vois  l'agrément  de  rejloc 
ici  jufqu'à  la  fin  da  mois  d'Août,  je  lui  ai  de^ 
mandé  très  poliment  &  très  refpetlueufennenjt 
qu'il  eut  la  complaifancc  de  me  communiquer- 
{'or4re;da  Roi  ,  qu'un  moment  auparavant  il 
aypit  QÎ^ert  de  montrer.  Ce  fut  alors  ^  Monfeh 
gneur  ^.  que  S.  E.  s'échauffia^  me  menaça  avec 
'ê^eut\  m'affura  ^veç  sm^ortement  que  je  Itit^ 
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Jifois  des  impertiKeyices  ^  ^  que  je  dévots  favoir 

que  ,  quand  il  lui  plaifoit  de  parler  ,  les  ordres 

du  Roi  ^  les  nôtres  ^  tous  autres  cejfoient.     Cet 

aveu,  &  les  procédés  de  M.  Guerchy  me  fur- 

prircnt  beaucoup.    J'ignorois  les  ufages  du  corps 

diplomatique  ;   il   ne  m'étoit  jamais  venu  dans 

l'idée    C  d'ailleurs  je    ne   PeuJ/e  pu    concevoir  ) 

qu'une  permilîlon  par  écrit  du  Roi  <Sc  de  fes 

i  Miniflres  pût  être  annuUée  fur  le  champ  par  un 

lîmple  mot  d'un  Ambafladeur.    M.  de  Guerchy 

/^Â«^^^^<^^/^r  me  donne  ordre  de  partir  :  M.  D'Eon 

Miutftre  Plénipotentiaire    me  le  deffend  :    dans 

cette  perplexité  ,  j*ai  cru  devoir  m'en  tenir  à  la 

permiflion  que  j'ai  pour    éviter  toutes  les  dis- 

cuirions  aduelles ,  dont  je  ne  fuis  nullement  iii- 

llruit.     En   conféquence   ne    pouvant  prendre^ 

par  prudence  ,   dans  un  moment  aulîî  critique, 

de  confeils  de  perfonne  ,  je  me  fuis  vu  trille* 

ment  forcé  à  quitter  mon  Goulîn.     Je  ne  vous 

détaillerai  point  ici  tout  ce  qu'il  m'en  a  coûté 

pour  fnre  ce  facrifice,  mais  vous  faurez,  Mon- 

feigneur  ,   que  j'étois  entièrement  confié  à  fes 

foins  &  à  fes  ordres  fans  aucune  reftri6tion.     Je 

me  garderai  bien  aulTi  de  porter  le  plus  petit  ju» 

gemcnt  de  tout  ceci  ;  je  n'y  comprends  rien  : 

mais  j'aurai  l'honneur  de  vous  avouer  iîucere- 

ment,  Monfeigneur,  que  m'étant  conduit  avec 

i  la  prudence  que  l'expérience  du  jour  m'a  don* 

|née,  malgré  le  peu  d'objets  qui  l'ont  exercée, 

I  &  avec  cette  droiture  de  cœur  qui  eil  le  premier 

j  organe  de  la  vérité,  je  fuis  furpris  de  me  voir 

à   la  veille  d'être  peut -être   écrafé  fans  favoir 

pourquoi   (c'efl:  du  -  moins  le  projet  (^e  M .  de 

i  Guerchy.)     Il  réuiîiroit  fans  doute,  fi  je  n'étois 

fur  de  trouver  auprès  de  vous,  Monfeigneur, 

I  une  relfource  infaillible  qui  le  ctétruifet    Lors- 

H  i  qu'on 
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qtt'on  vous  expofe  la  vérité  ,  on  la  voit  aiiHl- 
tôt  cco^utée  &  favorifcc.  G'ell  de  ce  priiic'pe, 
ii  bien  connu  de  tous  ceux  qui  ont  l'honneur  de 
s'adrelTer  à  vous  ,  que  je  luis  parti.  J'attends 
avec  la  plus  grande  confiance  vos  ordres ,  &  je_ 
compte  fur  la  confirmation  de  votre  agrément/ 
pour  travailler  ici  au  rétablillement  de  ma  lanté, 
&  à  mes  affaires  perfonnelles. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  refpedi: , 

•Monfcigneur, 

Votre  très  humble  &  très  obéi/Tant 
ferviteur. 

ly/^;?/,  D'EondeMouloîze. 

T.  S.  J'ai  l'honneur  de  vous  envoVer  ci- joint, 
Monfeigneur,  un  certificat  détaillé  de  ma  fîtua- 
tion  aduelle  quant  à  ma  fanté. 

J'avoisaulTi  envie  de  vous  mettre  fous  les  yeux 
les  deux  converfations  que  j'ai  eues  avec  M.  de 
Guerchy,  dont  j'ai  fait  le  relevé  le  plus  exadl; 
mais  le  récit  d'un  chapitre  d'inconféquences  t&de 
Puretés  vous  auroiî  ennuVé,  &c.  &c.  &c. 

##  ^^  ^^  ^^  ^  ^^ 

N^.  VII.  Lettre  de  Monfieur  de' Guer- 
chy à  Monfieur  D'Eon  de 
Mouloize. 

Cor  le  compte  que  j'ai  rendu  à  laCour,Mon- 
^  fieur,  du  refus  que  vous  m'avez  fait  d'exé- 
cuter l'ordre  que  je  vous  ai  donné  ,  de  vous  en  . 
retourner  en  France,  quoique  j'eufife  levé  vîs-à-'^' 
iris  4e  vou-sle  feul  obllacle  fondé ,  qui  pouvoit'- 

s'y 
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s'y  oppofer  ,  en  vous  offiant  de  l'argent  (a^) 
pour  faiic  votre  voVage  ,  M.  le  Duc  de  Choi- 
leul  m'a  écrit  ces  jours  ci  *,  qu'aïant  informé 
le  Roi- de  votre  conduire,  il  avoit  des  ordres  de 
ïàMajclté  pour  vous  cafler  de  l'emploi  que  vous 
aviez  précédemment  à  Ton  fervicc,  &  m'a  adref- 
fé  CCS  lettres  de  calic  ,  dont  je  vous  envoie  la 
copie. 

Je  fuis  très  parfaitement,   Monfieur  ,   votre 
très  humble  &  très  obcillant  fefvitcur. 

S'îgné ^    Guerchy, 


Note  ae  M.  D' Eon  de  Ahukize  à  M.  le  Duc  de  Cboifeul. 

(ij  II  eft  bien  vrai ,  iMon'.eigneur,  que  quand  j'eus  répé- 
té piufieurs  fois  à  M.  de  Guerchy,  que  ma  fanté  &  mes 
affaires  perfonnelles  ne  me  peimettoient  pas  de  partir  dans 
les  z4  heures,  comme  il  l'exigeoit  :  S.  E.  ne  voulant  en- 
tendre aucune  de  mes  raifons,  milgrc  que  je  l'en  priafle, 
&  croïant  me  deviner ,  (mais  elle  le  trompoit  )  dit  qu'elle 
donneroit  ordre  à  fa  Sécrctairerie  qu'on  me  prêtât  dix  gui- 
nées  :  elle  a  aioutéavec  bonté,  que  fi  cette  fomme  ne  l"u£* 
fifoit  pas  pour  i^arrangement  de  mes  aflfaires ,  &  pour  fai- 
re mon  voïage  à  cheval  ou  dan?  les  voitures  publiques 
„  je  pouirois  bien  le  faire  à  pied.  "  Ce  propos  d'autant 
plus  dur  ^qii'il  n'étoit  point  mérité  avoit  été  inconnu  jus- 
qu'alors à  tous  les  AmbaflTadeurs  de  Sa  Majefté,  &  n'au- 
roit  jamais  dû  être  tenu  à  un  officier.  S.  E.  finit  enfin  pac 
m'aflurer  >»  qu'elle  n^écoutoit  plus  rien;  que  tout  étoit 
,,  dit;  que  je  devois  erre  content;  que  je  partirois  le  len- 
,,  demain  ou  le  fuilendemain  au  plus  tard  dès  le  matin.'* 
Ce  font  les  propres  paroles  avec  lesquelles  elle  me  congé- 
dia le  premier  jour.  Je  vous  avouerai  ,  Monfeigneur» 
qu'à  la  vérité,  je  ne  répondis  rien  à  l'offre  obligeante  de 
M.  de  Guerchy,  à  laquelle  je  n'avois  pas  donné  lieu,  n£ 
à  tous  fes  difcours ,  puisqu'il  m'avoir  prouvé  qu'il  ne  vou- 
i  loit  rien  entendre  ,  &  que  je  revins  chez  moi  confus  dfc 
toutes  les  politefTes  de  l'AmbafTadeur  de  France. 

*  J'obferverai  que  M.  de  Guerchy  feroit  bien  embaras- 
fé  de  montrer  cette  lettre  que  M,  le  Duc  de  Choifeul  lui 
a  écrite,  puisque  je  fais,  &  qu'il  eft  très  vrai  quece  Mi- 
fiiitie  cïoit  dangéieufement  malade  dans  ce  tems 

H  3  2N».  VIII- 
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N^  VIII.  Copie  de  Tordre  prétendu  du 
Roi  envoie  à  Monfîcur 
D'Eon  de  Mouloizc  ,  par 
Monlîcur  de  Guerchy  le 
z6  Décembre  1763. 

De  par  h  R  0  i. 

SA  Majefté  étant  informée,  que  le  S'.  Charles 
Maurice  D'Eon  dcMouIoi7,e,cî  devant  lieu- 
tenant au  régiment  deCa\alerîedeGonti,  a  man- 
que eflentieliemeutà  ce  qu'il  devoir  au  S  .Com- 
te de  Guerchy, lieutenant  général  en  fcs  armées, 
&  fon  Ambadeur  près  le  Roi  d'Angleterre,  en 
réfufant  de  fe  conformer  à  l'ordre  qu'il  lui  en 
avoit  donné  de  fa  part,  de  repafTer  en  France, 
&  ne  voulant  pas  Ibuffrïr  une  conduite  de  fi 
mauvais  exemple;  elle  l'a  calTé  &  privé  du  titre 
de  lieutenant  de  cavalerie,  qu'elle  lui  avoit  ac- 
cordé au  dit  régiment  ,  par  ordre  du  premier 
Avril  mil-fept-cent  foixante  deux  ,  &  elle  l'a 
déclaré  &  déclare  dès  à  préfent  incapable  de  pof- 
féder  aucune  charge  militai  e.  Deifend  fa  Ma- 
jefté à  tous  qu'il  appartiendra  de  le  reconnoître 
dorénavant  en  qualité  d'officier,  &  de  lui  obéir 
en  icelle  fous  peine  dedéfobéiffance.  VeutfaMa- 
jeflé  que  le  préfent  ordre  foit  lu  par  tout  où  be- 
soin fera  ,  &  qu'il  foit  exécuté  fans  difficulté. 
Fait  à  Verfailles,  le  dix  Décembre  1763. 

Signé,    Louis. 
pîfis  has , 

Signé  y    Le  Duc  de  Choîfeul. 

Je 
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Je  certifie  la  prc^feiite  copie  conforme  à  Torî- 

giual  redé  entre  mes  mains. 

à  Londres  le  ly  Décembre,   1763. 
SigfJ€\  Guerchy. 

M°.1X.  Réponfc  de  M.  D'Eon  de  Mou- 
loize  à  M.  le  Connedc  Gucf- 
chy. 

à  Londres  le  16  Décembre  1763.     ■ 

Mon  (leur, 

'tfous  êtes  fervi  à  point  ilornrhé  ♦  &:  vo^re  Ë. 
^  t{\.  Ç\  obligeante,  qu'on  la  voit  toujours  por- 
tée à  fervir  les  autres  comre  leur  propre  gré. 
Le  compte  que  vous  avez  rendu  pour  obtenir 
l'ordre  que  vous  avez  reçu  étoit  fans  doute  bien 
conforme  à  vos  intentions  :  ma's  l'éioit-il  à  la 

véri- 


*  J'efp^e  ,  Monfeîgneur  ,  que  vous  ne  deTaproureret 
pas  cette  réponfe,  elle  eft  Tinrerprète  fidèle  de  iïid  faç«A 
de  penfer 

Efteftivement  M.  de  Guerchy  a  e'té  fervi  à  poinr  norn^ 
nié.  Ma  féconde  &  dernière  converfation  avec  S.  E.  e4 
(lie  me  prouva^  par  les  menaces  qu'elle  riie  fit  ^  toute  la  lo- 
blejfe  Çy  la  géne'roftté  de  fon  ame  ,  fut  le  6  à  2  heures-  aprèi^' 
midi.  Son  courier  ne  partit  que  très  tard  le  mêrnejou*^ 
&  il  eft  clair  qu'on  s'occupa  de  mon  affaire  auflitôt  à  fo» 
arrivée  &c.  puisque  Tordre  eft  daté  du  10. 

Lorsque  S.  A.  S.  Monfeigneur  le  Prince  de  Conti  Voii- 
lut  bien  m'accorder  ra^grétnent  d'entrer  dans  fon  régimériè 
de  Cavalerie  ,  il  fe  paffa  plus  de  8  nwis  avant  que  je 
n'eulTe  obtenu  de  la  Cour  l'ordre  qui  m'y  attachoit.  Vous 
favez,  Monfeigneur,  l'intérêt  que  S.  A.  S,  prit  à  l'expé' 
dition  &  à  la  date  de  nloh  brevet,  puisque  voBS  l'en  in* 
formâtes  f 00$  -  roctne. 

H4 
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Térké&  à  la  pureté  des  repréfentations  que  vout 
a  faites  celui  pour  qui  vous  avez  lî  vivement  loi- 
licite  ?  Vous  me  permettrez  bien  d'être  perfua- 
dé  que  je  ne  puis  le  croire,  parceque  la  droiture 
de  cœur  qui  fait  ma  première  qualité  s'y  oppofe. 
Comme  on  ne  peut ,  je  penfe  ,  me  delfendre 
d'être  bon  catholique  &  que  je  fais  ma  religion , 
je  bénis  la  main  qui  me  frappe.  C'ell  av-cc  cos 
fentimens  que  j'ai  l'honnear  d'être  , 

Monfieur, 
Votr^  très  humble  ^  très  ohéijfayit  ferviteur* 
Signé ^  D'Eon  de  Mouloize. 


N*.  X.  Lettre  de  Monfieur  D'Eon  de 
Mouloize  à  Monfieur  le  Duc 
de  Choifeul. 

à  Londres  \t  26  Décemhre  1763. 

Monfeigneur, 

■V/ToN  étonnement  &  ma  peine  ne  peuvent 
^-^^  s'exprimer.  L'arrêt  de  ma  condamnation 
qiie  vous  avez  figné  y  met  le  comble  ,  par  la 
preuve  qu'il  me  donne  que  je  vous  ai  paru  cou- 
pable. Si  j'avois  pu  me  faire  entendre  aulfi-tôt 
que  M.  de  Guerchy  ,  je  fuis  bien  certain  que 
Yous  m'auriez  fiiit  la  grâce  de  fufpendre  votre 
jugement  ;  ma*s  toutes  les  précautions  que  je 
fuis  obligé  de  prendre  pour  vous  faire  parvenir 
mes  raifons  ,  ralentifTent  cruellement  le  déiîr 
que  j'ai  de  vous  prévenir  promptement  fur  tout 
le  mal  que  M.  rAmbafladeur  a  juré  de  me  faî- 
re,  je  ne  fais  à  quel  propos.    J'ignore  fi  la  let- 

ue 
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(re  que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  écrire  le  lo  de 
ce  mois  vous  à  cté  remife  ,  &  je  ne  fais  pas 
même  quand  celle-ci  aura  le  bonheur  d'aller  jus- 
qu*à  vous;  mais  en  quelque  tems  que  ce  foit, 
je  vous  fupplie,  Monfeigneur ,  de  la  croire  dic- 
tée par  la  vérité.  Cette  vérité  a  des  droits  cer- 
tains à  réc'amer  fur  tous  les  cœurs  faits  comme 
le  vôtre:  elle  fait  qu'un  Minière  tel  que  vous 
éloigne  la  prévention  de  fon  efprit,  pour  écou- 
ler favorablement  les  plaintes  légitimes  que  lui 
porte  un  des  ridclcs  &  fournis  ferviteurs  du  Roi, 
fur  l'inouie  vexation  qu'on  lui  fait  éprouver. 
Mon  Coulîn  m'a  fait  fi  fouvenî  en  particulier 
&  en  public  le  portrait  de  vos  grandes  &  rares 
qualités,  que  je  conçois  les  efpérances  les  plus 
flattcufes  de  votre  juttice  &  de  vos  lumières, 
qui  lavent  li  promptement  faire  éclipfer  le  men- 
fonge  quelqu'accrédité  qu'il  paroifTe.  C'efl 
ainti  que  M.  D'Eon  &  moi  jurons  par  vous, 
Monfeigneur,  &  que  vous  pouvez  être  affuré 
de  nous  trouver  toujours  prêts  à  vous  donner 
des  preuves  d'un  zelc  &  d'un  attachement  in- 
violable. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  refped, 
Monfeigneur, 
[Votre  très  humble  Cif  très  ohéid'ant  fervifeur^ 
Signé ^  D'Eon  de  Mouloizc. 


H  t  Leur» 
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Lettre  du  Chevalier  D'Eon  à  Mon- 
fieur  le  Duc  de  Choifeul. 

à  Londres  le  22  Janvier  1764. 

Monfieur  le  Duc, 

A  TOUTES  les  pièces  que  mon  Coufin  de 
^^  Mouloize  a  eu  l'honneur  de  vous  adreûèf 
fur  la  vexation  bien  extraordinaire,  &  Taéle  de 
cLefpotisme  révi;-ltant  qu'il  éprouve  de  la  part  de 
bonheur  le  Comte  de  Guerchy,  je  me  conten- 
terai d'en  ajouter  ici  le  limple  récit  hidorique  *,, 
tel  que  les  circonllaiices  &  votre  filence  rigou- 
reux l'ont  obligé  de  me  le  faire. 

C'eli  d'après  ce-  faits  véridiques  &  incontefta- 
bks,  que  je  vous  fapplie,  Monlieur  le  Duc, 
de  juger  avec  ccae  é  uiié  qui  caraélérife  le 
grand  Minillre,  &  qui  vous  allarera  la  vénéra- 
tion d'un  peuple  aulfi  refpeétable  que  l'elt  le 
peuple  Anglois  Certe  nation  voit  ces  faits;  & 
en  les  lugeant  elle  n'a  point  les  yeux  fafcinés  par 
Jes  cha  mes  d'une  corterie  &  d'une  amitié  trium- 
virale  de  iren:e  a^înées. 

Elle  regarde  avec  raifon  comme  le  comble 
dt*  la  tiraim'e  &  de  l'injuftice  un  ordre  qui  cafTe 
un  ofEc  er  ,  pour  n'avoir  pas  pu  obéir  fur  le 
champ  à  un  ordre  verbal  Wun  Ambajjadeur\ 
fur-tout  lorsqu'il  eft  diamétralement  contraire  i 
un  autre  ordre  du  Rot  par  e'cr'tt  ,dont  cet  officier 
cft  muni:  &  dans  un  cas  où  il  n'ell  nuMement 
quelHon  de  fervice  militaire  ,  mais  fimplement 

d'une 
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d'une  vengeance  particulière  de  rAmbaffadeur 
contre  moi,  fur  lequel  il  pretendoit  fans  doute 
porter  des  coups  indireéis. 

je  fais  bien  perfuadé  ,  Monficur  le  Duc, 
que,  ii  Monlîeur  le  Comte  de  Guerchy  avoit 
eu  de  la  méiBoixe  ,  &  qu'il  fc  fût  rappelle  le 
paffé ,  il  auroit  agi  avec  beaucoup  plus  de  cif  ^ 
conf^edion  ,  tant  à  mon  égard  qu'à  celui  de 
mon  Coufin.  Il  fe  feroit  fouvenu,  que  le  19 
Août  1761  ,  jour  que  l'armce  Françoife  exé- 
cuta le  paiïage  du  Wefer  tous  Haxter,  je  fus 
chargé  de  révacuaioin  des  effets  du  Roi  qui 
éîoieiit  dans  ceiie  pente  place,  è\'  de  Tordre  ci- 
delfous  *  de  M.  le  Maréchal  pour  M,  le  Com- 
te de  Guerchy. 

Après 


*  Ordre  du  Général. 
M.  le  Maréchal  prié  M.  le  Corme  de  Gturch'y  de  fdttf-i 
ffer.dfe  fut  le  champ  par  toutti  la  brigades  d.' infanterie  iftd 
font  à  la  rive  droite  dit  Wefer  quafrecem-mille  cartouches 
qui  s'y  trouvent  y  qu'un  garde  -  magasin  de  l ArtilUrie  leur 
fera  dijiribuer ,  à  l'endroit  où  M.  D' Ecn  porteur  de  ce  bil* 
let  les  conduira;  fait  à  Hoxter  le  19  Août  1761. 

Signé  ,  le  Comte  de  Broglie, 

'  P.  S.  Il  feroit  bon  iju^il  vir.t  far  le  champ  un  officier  m»» 
jor  avec  M.  D' Eon  ^  pour  faire  cette  difïrihuiiofi  tiux  irett» 
pes  fous  vos  ordres. 

Lorsque  dans  ma  Note,  j'ai  rapporte  cet  ordre, aînu  que 
plufieurs  autres,  l'ans  faire  connoîrre  au  publie  la  con- 
nexion Se  le  rapport  du  pafle  avec  îe  préfent,  c'eft  que  cet- 
te Note  n'avoir  pas  d'abord  été  deflinée  pour  l'itnpiefTion. 
Elle  avoit  e'të  faite  uniquement  pour  M.  le  Comte  à^ 
Cîajerchy,  &  comme  il  m'avoit  dit  plufieurs  fois  en  publK^ 
<5u''il  ne  m'avoit  jamais  vu  3  Tarmée  ,  je  lui  rapporto» 
ces  témoignages,  afin  qu'il  ne  pût  pas  douter  du  contraif 
re,  G'é»o-it  eneore  pour  M.  ^e  Guerchy  q«e  f a-i  rappo-rce 
le'  billet  de  M.  le  Comté  de  Broglie  à  M.  le  M'aré<Jha1 ,» 
ériit  à  la  tête  des  Greiiadiers  du  Régiment  du.  Roi ,  dont 
M.  de  Guerchj  eft  Colonel.    Certainemcût  je  ne  pouvois- 

Il    6  pM^ 


Après  voir  fait  tranfporter  ,  à  plufieurs  reprï- 
fes,  tous  CCS  effets  fur  la  rive  droite  du  Wefer, 
j'allai,  pour  achever  de  remplir  mon  ordre ^ 
chercl  er  M.  le  Comte  de  Guerchy.  Je  le  trou- 
vai à  cheval  avec  quelques  uns  de  fes  domelîi- 
ques ,  à  environ  une  petite  demi-lieuë  de  la  ri-» 
ve  droite  du  Wefer.  J'eus  l'honneur  de  lui  re- 
mettre l'ordre  de  M.  le  Maréchal.  Il  le  lut, 
le  mit  dans  fa  poche  &  galopa  en  longeant  le 
bois  vers  la  hauteur  de  TAbbaïe  de  Corvey^ 
après  m'avoir  dit,  Monfieur^  fi  "vous  avez  des 
foudres  ,  vous  n'^avez  qu" a  les  faire  porter  au. 
Parc  d'' arùlierte  j  vous  le  trouverez  à  une  demi- 
iteuë  d^ici. 

Comme  cette  rcponfe  &  le  mouvement  de 
M.  de  Guerchy  ne  me  parurent  nullement  pro- 
pres à  remplir  les  intentions  du  Général ,  je  ta- 
chai de  le  rejoindre  au  galop,  &  lui  dis  en  l'a- 
bordant. M.  le  Comte  ^  puisque  vous  Ke  vou- 
iez pas  ou  que  vous  ne  pouvez  pas  exe'cuter^ 
dans  ce  moment ,  V ordre  de  M.  le  Maréchal ,  je 

vous 


pas  rapporter  des  témoignages  plus  autentiques  pour  prou- 
ver à  M.  de  Guerchy  que  ,  s'il  ne  m'avoir  pas  vu  à  Tar- 
xnée,  ce  n'etoit  pas  ma  faute.  Dans  une  feule  campagne  > 
j'ai  combattu  plufieurs  fois  à  la  tcre  du  Régiment  du  Roi; 
fi  le  Colonel  ne  m'y  a  pas  vu,  il  eft  à  prefumer  qu'il  c» 
toit  emploie  plus  utilement  foit  ailleurs  foit  au  quartier- 
général. 

M.  de  Guerchy  dévroit  fe  reflbuvenir  du-tnoins,  qu*ilf 
m'a  fait  manger  plus  d'une  fois  de  bons  petits  pâtés  ■\  à 
ion  quartier  Général  &  dans  différentes  haltes;  &  que  la 
colonne  s'étant  égarée  à  notre  retraite  d'Embeck,  je  l'ai 
jamenée,  lui  à  la  tête,  dans  le  bon  chemin  fur  Northeim, 

t  Le  Patiffier  de  M.  de  Guerchy  jouïflToit  à  l'armée  de  la 
plus  grande  réputation  pout  les  petits  paxe's  TOUT 
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zous  prie   de  me  le  rendre  ;  je  rais  agir  de  mon 
mieux  four  ï^  exécuter  ou  le  faire  exécuter. 

M.  le  Comte  eut  la  bonté  de  fufpendre  là 
cou-rfe,  pour  me  répliquer,  Tenez ^  Monfieur^ 
voila  votre  ordre  ,  rer/iplijjsz-le  comme  "vous 
V entendrez  ;  &  continua  la  route.  Tenez^ 
Monjieur  ,  voilà  votre  ordre.  Quelle  reprife  j 
Etoit-ce  donc  à  moi  qu'il  ctoit  adreilé  ?  &  en 
vertu  de  cet  ordre  ,  avci:s-je  droit  de  me  faiie 
obcir  de  toute  rinfanterie  Francoile,  pour  rem- 
plir les  intentions  du  Maréchal  &  conferver  les 
effets  du  Roi?  Non  fans  doute,  &  ceux  à  qui 
je  me  A.is  adreilé  pouvoient  m'oppoler  ma  té- 
iTiérité  d'agir,  lans  que  M  de  Guerchy  fut  pré- 
fent,  &  nommât  un  officier  major  qui  agit  a\^c 
moi  fous  Tes  ordres.  Si  quelqu'un  a  concouru 
A  mon  zèle,  convenons  que  l'importance  feule 
ce  l'adion  les  y  a  décidés ,  comme  elle  in'avoit 
déterminé. 

On  douteroit  peut- être  de  ce  fait  ,  fi  je  n'a- 
vois  entre  mes  mains  cet  ordre  en  origi- 
nal ;  &  il  femblc  que  ce  foit  l'effet  d'une  pro- 
vidence particulière  qui  me  l'ait  fait  conferver.  Il 
ctoit  fans  doute  alors  très  important  &  très 
preiïant,  puis  qu'il  s'agifToit  d'une  très  grande 
quantité  de  poudres  à  diftribuer  aux  troupes  qui 
en  avoient  befoin.  D'ailleurs  l'on  étoit  en  pré- 
fence  de  l'ennemi ,  qui  ne  cefToit  de  tirer  du  haut 
des  montagnes  avec  du  canon  &  des  obus ,  dont 
les  coups  fe  dirigeoient  principalement  vers  l'en- 
droit où  j'avois  fait  raflémbler  tous  les  chariots 
de  poudre. 

Je  fus,  je  vous  Tavouerai,  Monfieur  le  Dac, 
en  cette  occafion  dans  un  très  grand  embarras, 
par  le  refus  qu'avoit  fait  M.  le  Comte  de  Guer- 
chy d'exécuter  l'ordre  du  Maréchal.     Je  me 
H  7  trou- 
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trouTois  en  chef  &  j*y  étois  aujfi  an^ice  que  foaii 
excellence  dit  Têtre  dans  la  politique.    Mais  le  t 
bonheur  me  féconda  ,  &  grâces  à  quelque  ofli- 
ciers  d'artillerie  qui  volèrent  à  mon  fecojrs,  je 
remplis  hcureufcment,  mais  feul ,  les  intentions , 
de  M.  le  Maréchal. 

Loin  de  me  plaindre  de  M.  le  Comte  de 
Guerchy  ,  je  n'ouvris  la  bouche  de  fon  abandoû 
ni  à  M.  le  Maréchal  ni  à  M.  le  Comte  de  Bro- 
glie.  Je  n'en  aurois  même  jamais  parlé  à  per- 
Ibnne,  fi  M.  le  Comte  de  Guerchy  n'en  eut 
pas  agi  envers  moi ,  comme  il  a  fait  depuis  fon 
arrivée  à  Londres  :  &  ce  fait  feroit  refté  dans 
le  plus  profond  oubli  ,  d'où  ma  Note  fembloit 
ne  le  tirer  que  pour  lui,  s'il  ne  fe  fût  pas  fait 
en  cette  Cour  un  triomphe  d'avoir  fait  cajfer 
mon  Cou  fin  ,  pour  n'avoir  pas  pu  obéir  fur  le 
champ  au  commandement  ôq  fa  voix,  contredit 
par  un  ordre  du  Roi  fon  maître. 

En  vérité,  dira  peut- être  quelqu'un,  fi  on 
Ci.iÏG  un  fiyy^p le  Iteutenant  de  cavalerie  pour  une 
déiobéiiïance  de  ceue  nature  en  tems  de  paix  ;• 
&  pour  un  fait  qui  n'ed  nullement  militaire; 
quel  fort  ne  devroit  pas  redouter  un  Lieute- 
nant-gène  k  al  ,  qui  réfute  d'exécuter  l'ordre 
de  fon  gé.iéral  ,  en  préfence  de  l'ennemi  ,  & 
pour  \\w  fait  d'où  poavoit  dépendre  le  fort  de 
l'armée,  &  d^s  arm.es  de  fon  Roi? 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  le  plus  fincere,  & 
le  plus  refpedueux attachement, 

Monfieur  le  Duc, 
Vëtre  ffh  humble  ^  très  obéiffant  Serviteur» 
Signé  ]at  Cheralier  WEon, 

..y 

Comp- 


Comptes  du  Comte  De  Guerchy 

AMBASSADEUR  EXTRAORDINAIRE, 
AVEC 

Les  Lettres  ôc  Pièces  qui  y  ont  raport. 


Lettre  de  M.  D'Eon  à  M.  le  Comte 
de  Guerchy. 

à  Londres  le  iV.  Janvier  1764. 

Monfieur  le  Comte, 

^<î%>a^i^Ai  Thonneurde  vousenvoVer  d-jofnt 
%  T»  #  ""  double  de  vos  cvuiiptes  pour 
^  J  ç.  vos  étrennes  ,  avec  mes  obilrva- 
'^-  ^  .5  ^^'^"^  *^  copie  des  letties  qui  y  oiit 
"''{/'\-f^%^f^<  rapport.  Je  necornp'.  euds  pas  cii  vé- 
rité pourquoi  vous  crïez  aprc^  vos  comptes, 
comme  un  aveugle  qui  a  perdu  Ion  baion.  Je  ne 
vois  en  tout  cela  que  l'envie  de  faire  tapage,  & 
d'exciter  une  clameur  publique.  Vous  m'avez 
demandé,  Moniteur  le  Comte,  vos  comptes  par 
votre  Contre-Note  imprimée.  Il  ell  naturel,  que 
je  vous  les  rende  en  public ,  &  que  je  vous  rem- 
bourlê  de  la  même  monnoie.  La  répo'/tfe  doit 
cire  aulfi  pubîïqHe  que  la  demande* 

H  6  Vous 
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Vous  pouvieï  d'autant  mieux  éviter  cet  éclat^ 
^ue  rous  avez  toujours  eu  fort  exactement,  à: 
la  fin  de  chaque  mois,  (ainiî  que  le  public  peut 
le  voir  aujourd'hui)  l'état  de  votre  dépenle  quit- 
tancé au  bas  par  le  S'.  Lefcallier.  Vous  avez 
eu  la  totalité  de  ce  compte  jufqn'au  31  Septenj^ 
bre  dernier,  &  vous  êtes  arrivé  le  17  Odobre: 
ainfi  la  lacune  n'etoit  que  de  17  jours;  &  cette 
lacune  ne  pou  voit  point  me  regarder ,  puifquc^ 
dès  le  jourmêmeque  votre  grand  Maître 
d'hôtel  Mignot  *  ell  arrivé  ,  je  n'ai  plus 
voulu  que  le  S'.  Lefcallier  &  le  S-.  Hugonet 
fuirent  chargés  de  la  dépenfe.  Or  Mignot  eft 
arrivé  à  la  fin  de  Septembre;  &  auiïî-LÔt  il  a 
pris  en  mains  les  rênes  du  gouvernement  de  vo- 
tre mai  Ton. 

Je  vous  prie  à  préfent,  Monfîeur  le  Comte, 
de  me  rendre  compte  de  la  raifon  d'état,  ou  de 
la  malice  particulière  qui  vous  a  pouffé  à  faire 
imprimer  dans  votre  Contre-Note,  page  20, 
les  reproches  amers,  faux  &  déplacés,  conçus 
en  ces  termes. 

„  M.  r Ambafladeur  lui  demande  compte  d'u- 
„  ne  fomme  d'environ  foixante  &  quinze-mille- 
,,  livres  tournois  ,  qu'il  a  pris  fur  le  (îen  en 
„  grande  partie  chez  M.  Van-neck  ,  pour  les 
„  meubles  de  fa  maifon  ,  &  pour  laquelle  il 
„  s'eft  entendu  à  Paris  avec  M.  de  la  Borde 
„  Banquier  de  la  Cour;  6c  il  lui  répond  qu'il 
„  n'eft  pas  fon  intendant  ,  qu'il  informera  le 
,,  Roi  de  fon  adminillration ,  &  qu'il  n'a  point 

de 


*  0«/,  Mignot,  c'e/i  tout  dire  ,  Çydam  le  monde  entier^ 
Jamait  cmpoî/onncur  nt  /«t  mitux  fon  métier. 
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^,  de  compte  à  lui  rendre  de  cet  argent,  Ôic/" 

Quand  on  fe  mcle,  Monlieur  le  Comte,  de 
rendre  compte  de  la  conduite  des  autres  ,  & 
fur-iout  d'un  Miniltre  Plénipotentiaire;  il  faut 
faire  enforte  que  cela  ne  paroille  pas  un  conte 
pour  rire.  Quand  on  veut  faire  imprimer  des 
Contre-Notes,  il  faut  accufcr  !a  vérir-é  au  pu- 
blic, parceque  le  public  veut  être  refpeâc.  Je 
ne  puis  vous  pardonner  cette  faute  ,  qu'en  fa- 
veur du  peu  d'expérience  &  d'habitude  qne  vous 
avez  d'écrire:  *  c'elt  fûremer.t  la  première  fois 
que  vous  vous  faites  imprimer.  Vous  êtes  «o- 
vice  dans  ce  métier,  ainli  que  dans  plufieurs  au- 
tres. Il  n'eft  donc  pas  étonnant  que  votre  pre- 
mière édition  fourmille  de  fautes,  fans  compter 
celles  d'ortographe  ,  de  vérité  &  de  bon  fens. 
J'aurai  donc  l'honneur,  Monlieur  le  Comte,  de 
TOUS  répéter, 

i''.  Que  je  ne  fuis  ni  votre  tapifîler  ni  votre 
intendant  : 

i\  Que  l'argent  que  j'aî  touché  chez  M.  le 
Chevalier  Van-neck  étoit  pour  la  dépenfe  de 
toute  l'AmbafTade: 

3°.  Que  M.  le  Chevalier  Van-neck  &  M. 
Thomas  Walpole  favent  très  bienôc  peuvent  at- 
teler ,  que  la  Cour  a  approu\  é  tous  mes  reçus  ; 
(  M.  de  Guerchy  rricme  étant  pour  lors  à  Pa- 
ris )  &  une  preuve  qu'elle  les  a  approuvés;  c'eft 
que  M.  de  la  Borde  a  rembourîe  la  maifon  de 
M.  Van-neck  à  mefure  que  j'ai  touché  de  l'ar- 
gent. 

4'.  Vos  comptes  quittancés  vous  ont  été  en- 
voies 


*  Voïez  la  lettre  de  M.  le  Duc  d«  Praflin  du  s  janvies 
17(53  à  la  fin  de  la  II.  partie. 
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voVés  en  bonne  forme,  régulièrement  tous  les 
mois  ,  jufqu'à   la  fin   de  Septembre  inclulive- 
ment. 

S"'  J'ai  toujours  dit,  tant  à  vous  Monfienr  le 
Comte,  qu'à  M.  Monin  votre  ancien  pédago- 
gue &  votre  ami  * ,  que  je  vous  rendrois  le  rcli- 
qua  de  votre  compte  général ,  auffitôt  que  le  S', 
Lefcallier  viendroit  le  hnir.  C'eft  lui  qui  a  fait 
la  dépenfe;  c'eft  lui  qui  a  tenu  les  comptes:  il 
a  encore  entre  fes  mains  la  plus  grande  partie  des 
quittances  :  ainfi  fa  prélence  étoit  abfolument 
iiéceflaire  pour  parachever  les  dits  comptes.  D'ail- 
leurs perfonne  ne  fait  mieux  que  lui  tenir  les 
comptes  ^  parties  doubles. 

6^  Vous  n'avez  point  voulu  m'envoïer  le  S\ 
Lefcallier;  ou  le  dit  S  .  Lefcallier  n'a  pas  ofé 
remettre  les  pieds  chez  moi:  ainli  ce  n'eft  pas 
ma  faute,  Monfieur  le  Comte,  fi  vous  n'avez 
pas  eu  votre  Compte  plutôt. 

y\  Si 


*  M.  Monin  a  eu  l'avantage  de  former  l'éducation  d« 
M.  le  Comte  de  Guerchy,  ôc  S.  E.  n'a  pas  ofc  venir; 
cette  Cour  fans  fon  ancien  Gouverneur.  Il  a  craint  défaite 
quelque  faux  pas. 

La  défi/tnee  ejî  néctjfaWe y 
Il  eft  bon  de  prévoir  un  fâcheux  accident  t 
On  ne  doii  point  iii  marcher  en  téméraire. 
Q^U  1  N. 

Nous  devons  donc  favoir  gré  à  S.  E.  de  cette  défiance 
de  lui-même;  elle  convient  à  un  jeune  novice  de  t5 
ANS,  qui  débute  dans  la  carrière  politique.  Si  la  défiance 
éft  conçue  avec  raifon,  elle  eft  jufte ,  utile  8c  nécefl'aire  ; 
fi  elle  eft  trop  inquiète  &  mal  fondée,  c'eft  une  foibleflc 
injufte  ,  honteufè  &  ridicule  ;  &  Saint  Mathieu  nous  ap- 
prend dnns  fon  Saint  Evangile,  que  fi  un  aveugle  méfimi 
conduit  un  autre  aveugle  défiant >  Ht  torhi>er.t  tous  deux 
dar.i  U  fuJJ'e, 
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y.  Si  j'eufTe  aimé  &  il  j'euffc  été  envieux  de 
toucher  l'argent  des  autres,  j'aurois  pu  taire  ufa- 
ge  d'un  crédit  de  ccKtmihc-écus  de  M  de  la 
Borde,  que  M.  le  Duc  de  Nive  nois  ni^avuit 
Jaiflé  fur  la  maifon  de  M.  Van-neck.  J'ai  en- 
core roriginal  de  ce  billet  de  crédit  *  entre  mes 
mains,  fur  lequel  je  n'ai  pas  pris  une  (eule  gui- 
née  pour  moi,  ni  même  longé  à  le  faire,  j'en 
appelle  ici  aux  témoignages  de  M.  le  Chev. 
^^an-neck  &  de  M.  Thomas  Walpole,  a  cer- 
tainement ils  ne  peuvent  me  lerefuler,  même 
par  écrit,  fi  je  le  défire. 

8'.  Lorfquevous  m'avez  demandé  vos  compo- 
tes au  palais  S.  James,  aux  pieds  même  du  trô- 
ne, j'ai  attendu  que  Sa  Majellé  fut  retirée  dans 
fon  cabinet,  pour  vous  répondre  tout  bas  à  l'o- 
reille, ,,  Monfieur  je  n'ai  ni  Tavantage  d'êrrô 
,,  votre  intendant,  ni  l'envie  de  le  devenir.  M. 
,,  D'Eon  n'eft  pas  fait  pour  cela.  Le  Miniftre 
„  Plénipotentiaire  de  Franceavécu  &  vivra  aux 
„  dépens  du  Roi  ,  ainfi  que  l'Ambaifadeur  y 
„  doit  vivre.  Quant  à  votre  réliqua  de  compte, 
„  je  ne  vous  ai  pas  dit,  Monfieur  le  Comte, 
„  que  je  le  rendrois  au  Roi;  je  vous  ai  dit  en 
,,  propres  termes  que  je  le  rendrois  à  la  Cour , 
„  &  que  je  vous  en  remjCttrois  un  duplicata. 

9".  J*ai  ajouté  :  ,,  Je  vous  remettrai  ce  réliqua 
,,  de  compte,  Monfieur  le  Comte,  lorfque  je 
,,  ferai  paie  de  mes  appointemens  de  Réfident, 
„  puis  de  Minifire  Plénipotentiaire;  &  lorfque 
„  V.  E.  rnaura  elle-même  tenu  compte  d^une 
,,  certaine  gratification  ,    que    votre  ami  Al.  le 

„  Du, 


♦  Voïez  Pièces  Juflificatifcs  Du  Compte,  N©  i». 
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fi  Duc  de  Praflin  a  du  demander  foîi s  mon  nom' , 
),  ait  Roi  mon  maître ^  ^  qttt  ^  aux  termes  d'une 
„  certaine  lettre  de  M.  le  Duc  de  Nivernois  ea 
„  datte  du  9,  lo  &  ii  Semt^mbre  1763  *  doit 
,,  entrer^  dans  tous  les  cas  ^  dans  votre  poche ^ 
jT  pour  boucher  le  trou  de  mes  di^ers^\  J'ai  ea* 
core  ajouté  :  ,,  j^e  vous  obfcrverai  feulement  en 
,,  pajj'ant  que  je  ne  confeille  pas  a  V>  E.  de  fe 
,,  fervir  d'*un  pareil  bouchon ,  pour  boucher  aucun- 
„  tryu^\ 

Voilà  mon  compte,  Moiifîeur  le  Comte,  a- 
pure  devant  le  public,  &  vous  verrez,  par  la 
récapitulation  du  compte  général,  que,  loin  dé 
redevoir  à  la  Cour,  c'eft  elle  qui  me  redoit  de 
l'argent;  &  elle  m'eft  en- outre  redevable  de  plus^ 
d'une  fervice  qu'elle  ne  m*a  jamais  paie,  &dont 
je  la  tiens  <îuitte. 

JVîais,  il  je  vous  redevoîs  de  l'argent,  Mon- 
fieur  le  Comte,  chofe  qui  n'a  jamais  été  &  né 
fera  jamais,  je  ne  craindrois  pas  de  vous  dire  en 
face  du  public  ,  auquel  vous  m'ave2  appelle, 
que  V.  E.  dès  le  moment  de  fon. arrivée,  m'a- 

ïant 


*   Voïez  la  page  73  première  partie. 

Je  ne  fais  pourquoi  M.  le  Duc  de  Nivernois  qui  a  tant 
de  facilité  à  écrire,  a  été  trois  jours  entiers  pour  compo- 
fer  cette  lettre;  je  n'en  vois  pas  d'autre  raifon ,  que  la  no« 
blefle  &  relévation  de  Tes  fentimens;  il  a  réfiéchi  beau» 
coup  pour  m'écrire  &  in'entortiller  une  propofition  bafle 
en  elle-même:  fa  main  s'eft  réfuiee,  fon  corner  eft  reculé 
épouvanté  ,  mais  enfin  la  bonté  &  la  folblefTe  de  fon  cœur 
pour  fes  amis  de  30  ans  ont  é:é  forcées  jufques  dans  leurs 
derniers  retranchemens;  il  a  fallu  que  ce  cœur  élevé  s'ir 
baiilà  malgré  lui ,  pour  complaire  à  fes  pauvies  amis  Mi- 
niftre  &  Ambafladcur  Extraordinaire. 

Toutie  réflexion  faite,  je  trouve  que  trois  jours  ne  font' 
pas  trop  pour  une  pareille  lettre;  je  ne  me  chargerois  paa- 
«'en  éctlie  une.  lemblablc  en  trois  ans. 
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Vint  déclare  une  guerre  iyîjttjîe^  fon  argent  fe- 
ro't  de  bonne  priic  ,  fuivant  Grotius  ,  Puferi- 
dorff  &  tous  les  bons  auteurs  facrés  &  propha- 
nes.  J'ai  vu  de  mes  yeux  TAlexandre  du  Nord 
mettre  cet  ufage  merveilleutement  bien  en  pra- 
tique. Quoique  l'exemple  de  ce  grand  Prince 
fuffife  feul  pour  m'autorifer,  je  dirai  qu'il  y  a 
été  aatorifé  lui-même  par  celui  des  Romains, 
qui  ,  quoiqu'enivrés  de  l'amour  de  la  gloire, 
n'ont  jamais  perdu  de  vue  ie  iiftême  de  faire 
toujours  la  guerre  aux  dépens  de  l'ennemi.  Tan- 
tôt ils  s'emparoient  d'une  partie  de  la  nation 
vaincue,  &  y  envoVoient  des  colonies  de  pau- 
vres citoVens,  qui  fer  voient  de  garnîfons  &  afFu- 
roient  leurs  conquêtes.  Quelquefois  ils  rédui- 
,  foient  les  roïaumes  en  provinces ,  fe  réfervant 
une  partie  des  tributs  que  les  naturels  du  pais 
avoient  coutume  de  païer  à  leurs  Rois.  Outre 
ces  fommes ,  les  Romains  obligeoient  les  peuples 
llibjugués  3  fournir  une  certaine  quantité  de  bled» 
Us  commandoient  aux  autres  de  leur  donner  des 
vailTeaux  de  guerre  &  de  tranfport.  C'eft  afnli 
que  Syiia  obligea  Mithridate,  lors  de  leur  entre- 
vue à  Dardane  dans  la  Troade,  de  lui  remettre 
foixante-dix  galères  équipées.  Par  ce  moïen,  les 
armées  hors  du  territoire  de  la  république,  ne 
lui  étoient  presque  plus  à  charge:  auffi  Portius 
Caton  ,  qui  commandoit  l'armée  d'Efpagne, 
congédia  les  pourvoïeurs  &  les  vîvrîers,  qui  é- 
toient  venus  de  Rome  faire  des  provifions  pour 
la  fubfi (lance  de  l'armée,  en  leur  difant  ces  pa- 
roles célèbres  :  Bellum  fe  ipfum  alat. 

Si  nous  voulons  remonter  plus  haut,  nous  li- 
rons au  Liv,  II.  des  Rois  Chap.  xxix.  &  au  i. 
des  Paralip.  Chap.  xxix.  que  David  non  feule- 
ment fit  la  guerre,  mais  pilla,  vola,  faccagea 

tel 


C  190  ) 

les  Ammonites,  pour  venger  l'injure  faite  à  fou 
Minillre  Plénipotentiaire?  Vous  lavez  peut-être 
qu'auparavant  cette  petite  expédition  militaire  de 
ce  prophète  belliqueux  avoit  déjà  mis  le  Sanctuaire 
à  contribution,  en  etilevant  jusqu'aux  pains conr 
facrés  à  Dieu,  malgré  les  cris  des  prêtres  qui 
dévoient  les  manger.  Au  liv.  i.des  Rois,  oa 
lit  ce  qui  fuit. 

„  Or  voici  ce  que  dit  le  Dieu  Sabaoth,  au- 
,,  trcment  le  Seigneur  des  armées:  j'ai  rappelle 
,,  en  ma  mémoire  tout  ce  (\\.\^Amaleçh  a  fatt  an* 
„  trefois  à  Ifraèl^  &  de  quelle  forte  il  s'oppofy 
.,  à  lui  dans  ion  chemin^  lorsqu'il  fortit  de  l'É- 

5>  gypte- 

„  C'efl-  pourquoi  je  veux  que  vous  exécutiez 
„  maintenant  l'arrêt  ,  que  je  prononçai  alors 
,,  contre  lui.  Marchex  donc  contre //^<a/^^/> , 
„  iailUZ'le  en  pièces  ^  VOUS  ME  RiîNDRE^ 
„    COMPTE    DE    SES    MORCEAUX.         DétruifcZ 

„  tout  ce  qui  eft  à  lui  :  ne  lui  pardonnez  point  :. 
,,  ne  délirez  ni  fa  femme,  ni  fonane,  (ni  fon 
„  ecuïer,  ni  fon  Secrétaire,)  ni  rien  de  ce  qui 
,,,  lui  appartient:  mais  tuez  tout,  depuis  l'hom* 
„  me  jusqu'à  la  femme,  jusqu'aux  petits  enfans 
„  ôc  ceux  qui  font  encore  à  la  mammelle,  juSf 
%  qu'aux  boeufs,  aux  brebis,  aux  chameaux  & 
„  AUX  ANES."    Reg.  liv.  j.  c.  xv.  v.  z,  3. 

En  vérité  ,  Monfieuur  le  Comte,  je  vou^ 
demande  mille -pardons  d'être  iî  érudît  ;  mais, 
vous  êtes  Amalech,  je  fuis  Ifraël.  J'étoîs  prêt 
àiortir  de  l'Ègipte,  c'ell-à-dire,  de  l'Angleter* 
re,  &  vous  vous  êtes  oppolé  à  mon  chemin. 
Qft*eji'ce  que  je  vous  ai  fait ,  répondez  -  Moi  ? 
Parcequç  je  voulois  que  votre  AmbaiTade  vou;^ 
parut  tou^te  couleur  de  roCe ,  vous  i^e  m'àve^,  ' 
priç).eftté  que  des  noirs  cliagrins  &  vous,  avez  le- 
/  mû 
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mé  des  épines  fur  na  voie.  Parceque  j'ai  vou- 
iu  vous  abreuver  à  Londres  avec  du  miel,  vous 
nVavez  tait  boire  du  vinaigre  &  de  la  colinquiu- 
te.  Parceque  ]'à\  voulu  VOUS  faire  du  bien  mal- 
gré vous  *,  vous  m'avez  fait  du  mal  malgré 
moi;  enfin  parceque  je  vous  ai  demandé  ia  paix 
dès  le  moment  de  vottre  arrivée,  vous  m'avez 
déclaré  la  guerre. 

D'après  des  exemples  aufli  recommandables, 
tant  facrés  que  prophanes,  je  fuis  bien  fâché, 
Monlieur  le  Comte,  qu'il  me  foit  relié  entre 
les  mains  très  peu  d'argent  du  Roi,  que  vous 
prétendez  être  à  vous.  Si  j'eufTe  pu  prévoir 
votre  déclaration  de  guerre,  je  vous  protefle 
que  j'aurois  pris,  ainfi  que  j'en  avois  &  le  droit 
&  le  pouvoir,  le  double  de  la  fomme  chez  M. 
van-neck:  &  que  c'auroit  été  alors  à  la  Cour  à 
décider  li  elle  devoit  vous  faire  paieries  fraix 
de  la  guerre  injulle  que  vous  me  faites.  Je  n'ai 
pu  prévoir  toute  cette  iniquité ,  parcequej'ai  le 
cœur  droit.  Je  n'ai  pu  prévoir  la  guerre  au  fein 
de  la  paix  &  d'une  amitié  feinte  de  votre  part  :  f 
voilà  donc  ce  qui  m'a  engagé  à  être  fobre  fur 
l'article  de  l'argent  de  la  Cour ,  dont  le  Minière 
Plénipotentiaire  avoit  droit  de  difpofer.  Je  vous 
cil  rends  un  compte  tidèle,  &  bientôt  je  pourai 
VOUS  envoïer,  lî  j'ai  le  tems,  une  Anti-Contre- 
Note  ^  on  je  répondrai  à  toutes  vos  propofitions, 
qui  fontfauires,  téméraires,  malfonnantes,  ap- 
prochant de  rhérélîe,  hérétiques  même  en  ma- 

t'crc 


*  Voïcz  la  lettre  du  22  Septembre  &  du  4  OdlobrCi 
ians  le  Compte  du  Comte  de  Guerchy. 

t  Voïez  la  fin  de  la  lettre  du  4  Oélobre  y  dans  Ic 
rnmi^rft  Hii  Comte  rff   rîiiprrhv. 


Com|)t6  dii  Comte  de  Gucrchy. 


C  19^  ) 
'tîcre  de  vér'té,  de  politique  &  de  loi'auté.  Dahs 
peu  je  vous  ferai  ydiï  Ji  fai  manqué  (ainfi  que 
vous  l'avex  avancé  pag.  27, 28 ,  29, 30,  31  &  32.) 
Si  fat  manqué ^^  dis-je,  de foumijjion  au  Roi  mou 
maître»  Si  fai  manqué  de  refpeéi  au  Roi  d"*  An^ 
gîeterre.  Nous  verrons  fi  c'eft  l'AmbafTadeur 
Lieutenant -Général  ,  ou  le  Miniftre  Plénipo- 
tentiaire Capitaine  de  Dragons  qui  a  donné  la 
Fr an-ce  en  jpcÛacle. 

Pour  notre  in(lru£Hon,  nous  difcuterons  cette 
fameuft  tliefe,  favoir.  Si  c^e/i  le  Capitaine  de 
Dragons^  qui  a  chercé  a  RENDRE  MEPRISABLE 
LA  NATION  *:  OU  fic^efi  le  Lieutenant -Géné- 
ral ^  ou  ft  c''e[i  la  nation  elle-même  ^  ou  fi  ce  font 
fes  chefs  ou  feulement  fes  membres. 

L'hiftoire  lèule  de  la  dernière  guerre  pouroît 
décider  cette  grande  queflion.  En  attendant  j'ai 
rhonneur  d'être,  &c. 


*  Voïez  la  Contre -Note  pag.  19. 


^ 


P  I  E^' 
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P     I     E^    C     E     S 
JUSTIFICATIVES. 

Ambajfade  d^ Angleterre  ijô^» 

N«.  L  Etat  de  la  Dépenfe  de  la  Maifon 
S.  E.  M.  le  Comte  de  Guer- 
chy,  à  Londres^  pour  le  mois 
de  Juin  1763. 

Le  ^o  Juin.  pAÏE'  aux  Do^^    ^'      f'       ^ 

-*■    meiliqucs  An-/ 
g*iOis  pour  un  mois  de  gages  &L  ,§.,>..    ^ 
nourriture,    depuis   le  prémietr         '     ^  ' 
jusqu'au  30 Juin,  fuivant  lemé-X 
moire  quittancé   N'.  I J 

Paie  aux  Cochers  &  Palefre-i 
ijiiers   pour  un  mois  de  gages ,  ^ 
depuis   le  premier  jusqu'au  30  >     4  :    3  :    ^ 
Juin,  fuivant  '    '"-' 
tancé  N'.  2. 


ijiiers   pour  un  mois  de  gages ,  ■ 
depuis    le  premier  jusqu'au  30 
Juin ,  fuivant  le  Mémoire  quit-  • 
tancé  N'.  2. l 

Païé  aux  quatre  fervantes  An-  f 
gloifes  pour  un  mois  de  gages ,/ 
leur  blanchiflage  compris  ,  de-^^  4  :  5*  :  $ 
pois  le  premier  jusqu'au  30  Juîn,^ 
fuivant  le  Mémoire  quittancéx 
N  .  3.     .    . J 

I         n  I  II  ■ 

Suite-'à  montant  portés  ci-après     27  :    4  :    o 
h  Partie  l  Payé 


(  «94  ) 

'       -^Montant  de  Tautte  part  à     27  :    4  ;    q 

Paie  à  Bryan  Marshall  pour% 
les  Gazettes  Anj^loifes  ,  depuis  • 
le  \>ï6vnm  JAisqu'au    30  Jum ,  i     i   :  1 1  :  11 

fuivafit   le   Mémoire  quittançai 

Païé.  au  Tailleur  pour  cinq^ 
Culottes   de  Panne  écarhte  &| 
divers  racommodages  pour  lesj     7--    9  r    p 
La^qu^is .»    fuivant  l©  Mémpirej 
quittancé  N^  s J 

/if  aïé  à  Hugona  pour  la  de-V 

penfe  de  bouche  &  de  la  maifon,  | 

depuis  le  6  jusqu'au  30  Juin,l  90  :     2  :    © 

i^ivâjit  le  Mémoire  quittance  A 

N^  6 J 


Païé  au   m^epour  la  dé- 
penfe  de  l'écurie,  y  compris 
nourriture  des  Cochers  &  PaIe->^     ^ 
iceniers,  depuis  le  premier  Jus-^    ■ 
q«'au  30  Juin,  fuiv^iH 
moire  quittancé  N%  7. 

PaVé  à  la  Blanchîflèufe,  pourX 
le    BlanchifTage     du    linge    de/ 
Chai3ibre ,  dç  table  &  de  cuiimc  ,V         . 
depuis   le  premier  jusqu'au  30/'     ^  '  ^^  •  ^* 
Juin,  fuivant  Le  Mémoire  quit- 
tancé N\  8.     .     . 


X 

ier  JUS-/* 
leMéA 


^_uîte'&  montant  portés  ci-après  i^  :    ^  :   7 


MonUTit  de  Tautre  part  à     i6o  :    6:    7 

Païé  au  SuifTe  pour  ports  de 
ietties,  commiffions ,  mefTagî 
Âc.  depuis  le  départ  de  M. 
Duc  de  Nivernois,  jusqu'au  30^ 
Juin ,  fuivant  le  Mémoire  quit- 
tancé N^  9.     .    .     . 


;  de-N 
[.  le^ 

5 


ï^  :  i6 


Reçu  de  Monfîeur  le  Che-       I7<^  :     ^  :     7 
valier  D'Eon  le  montant  ■     >»     « 

de  ce  Mémoire  ,  à  Lon- 
dres le  I.  Juillet  1763. 

SigKe\  B.  A.  Lefcallîer  pour  daplîcata» 

N".  II.  Observation. 

"rjA^TS  Tétât  général  de  Dépenfe  de  TAmbas- 
•^-^  fade  de  M.  le  Duc  de  Nivernôis  ,  tous  les 
articles  de  l'état  ci-deiTus  n'en  formoient  que 
deux  ,  l'un  fous  le  tître  de  Dépense  de  Bou- 
che, l'autre  fous  celui  de  Dépense  couran- 
te. Ces  deuî  articles  de  l'état  générai  ,  noa 
compris  P/tat particulier ^  montent,  le  premier 
à  2485  1.4s.9d.  Sterl.  le  fécond  à  863^  1.  2s.  6d» 
auffi  Sterl.  '&  ces  deux  fommes  réunies  for- 
«lent  le  total  de  11,121 1.  7s.  3d.  qui  réparti  en 
^mois  &:  demi  qn'a  duré  PAmbalîàde  fait  un 
objet  de  1308  1.  7s.  10  d.  par  mois,  pour  cin- 
quante-deux perfonnes  tarit  maîtres,  qu'offi- 
ders  &  domeQiquej  ,  dont  éroît  compofée  ht 
Tnatfon  de  M.  \t  Duc  de  Nivernois,  le  potir 
Vingt  &  un  chevaux  de  carolïè  ou  de  fclk  en- 
4tcteniK  dans  fon  écurie. 

1  2,  Après 


(  19^  ) 
Après  le  départ  de  M.  le  Dnc  de  Niverno« 
&  parla  reforme  faite  par  M.  D'Eon  ^  la  mai- 
Ibn  qui  eft  reftée  aux  fra's  du  fuccelieur  de  cet 
Ambafladcur,  s'eft  trouvé  réduite, à  vingt-deux 
perlbnnes,  tant  maîtres  qu'officiers  &  domelli» 
i^ues  ;  &  récurie  à  huit  ou  dix  chevaux  de  ca- 
rofle  ou  de  felle,  dont  la  dépenfc  pour  le  mois 
de  Juin  n'a  monté  qu'à  176  ].  2S.  7d.  Sterl.  ce 

QVl    FAIT      UNE      DIMININUTION      POUR     CE 

1^013  ,J)E  1132  1.  5-5.  3d.  qui  elt  bien  au-deflus' 
àQ  ce  qu'elle  devroit  erre  ,  proportion  gardée 
du  nombre  des  bouches  qui  reftent ,  au  nombre 
de  celles  qu'avoit  M.  le  Duc  de  Niverjiois  , 
puiique  par  un  calcul  bien  fimple  il  eft  aîfé  de 
ih  convaincre  que  ,  fi  cinquante-deux  perfon- 
ncs  ont  dépenfé  1308  1.  7s.  lod.  par  mois  , 
vingt-deux  qui  reftent  devroient  dépenfer  a6luel- 
]ement  SS3  ï-  ^^^'  Jp^^  *»ois ^  ce  qui  excederoit 
la  dépenfe  préfente  de  377  !•  Ss.  ^-d.  Il  ne  s'en 
fapt  d'ailleurs  que  d'un  cheval  &  trois  quarts  ou 
d'environ  deux  chevaux  ,  que  la  proportion  de 
l'écurie  ne  foit  gépmej:riquement.jq^e  avec  celle 
de  la  maifon  :  différence  qni  K,e  vaut  p^s  la  pei* 
ve  d'hêtre  relevée. 

M.  D'Eon,  après  avoir  fait,  fur  le  fcul  mois 
àt  ]ui;i  ,  une  diminution  de  dépenfe  de  1 132  I. 
js.  7d.  Sterl.  prie  fes  ledeurs  de  juger  s'il  mé- 
ritoît  les  reproches  amers  qu'on  lui  a  fait,  &  les> 
^piihetes  de  prodigue  &  diflipateur  qu'on  lui  a 
<3onnées  :  mais  toutes  ces  épithctes  injuftes  l'au-.j 
roient  peu  touché,  fi  elles  n'euflent  pas  été  ac^/ 
compagnées  de  mauvais  traitemens,    Ç'eft  cet-, 

TE    OECONOMIE    TANT  a»RECHE'E  ,    qu'il    n'é-, 

toit  pas  au  pouvoir  de  M.  D'Eon  de  pratiquer  • 
d'fivantage.,  qu'il  faut  regarder  comme  la  vérn^ 
âable  iburce  &  l'origine  de  toute  l'ânimadyçr-/ 

-fîoa 


(    197  ) 

non  &  de  tous  les  mauvais  procédés  de  M.  le 
Comte  de  Guerchy  à  Ion  égard. 

^  -î^^  ^'êh  ^^  ^^  '^^  ^^  ^*  •>&«»  ^'^  ^ 

Ambajfade  (T Angleterre  1^6-^^ 

N*».  III.  Etat  de  Dcpenfe  de  la  maifcn 
de  S.  E.  M.  le  Comte  de 
Guerchy  à  Londres  pour  le 
mo-is  de  Juillet  176J. 


Juillet  14.  p\oNNE' ,  par  or-' 
^  dre  de  Mon- 
(îcur  D'Eon ,  à  Madame  la 
veuve  Baronne  d'Aulnay,  donr 
le  Mari  efl  mort  en  pafTant  à 
tondres  &  avuit  été  rccom-^ 
mandé  par  Madame  la  Dauphi- . 
ne  à  M.  le  Marquis  de  L'Hof-  j 
pital ,  lorfqu'il  étoit  Ambafladeur  1 
en  Ruiïîe ,  fuivant  la  requêtej 
de  la  dite  Dame  N°.  10,   .   .   .j 

24.  Donné  ,  par  le  mêmel 
ordre,  à  un  François  du  Ca- > 
nada.  j 

29.  Donné  ,  par  le  méme'N 
ordre,  au  S'.  Charles  Plunkett/ 
Lieutenant  au  Régiment  deLal-^ 
ly  ,  qui  doit  le  rembourfer  à  Pa-/* 
ns  à  M.  le  Comte  de  GuerchyA 
fuivant  Ton  reçu  ,   N^  11.   .   .J 


/.   /.    ^. 


10 


Suite  &  moïitant  portés  ci-après      5*  :  i  j*  :    6 


13 


Don- 


^^'^    /.  f.  i. 

Montant  de  l'autre  part  à    y  :  i  y  :    6c 
Donné  par  le  mcme  ordre,* 
à  Charks  le  Febvre  Officier  de  la  ' 
Compagnie  des  Indes   pour  lui  ^     ^  :     3.  :    ©< 
&  un  fodat  de  fa  Compagnie,! 
fuivant  fout  reçu,  N%  12.   .   .'  j. 

Donné  ,  par  le  même  ordre ,  % 
à  un  prifonnier   François    fui->     i    :     i   *    O- 
vant  fon  reçu,  N'*  13.      .      .' 

Païé  au  Saifîe ,  pt^ur  ports  de^ 
lettres»  commiffîonsjmelfages,/  m. 

gratifications,  &c»  lliîvant  fou?  ^4^  •  *^  •    * 
mémoire  quittancé  N^  14.  .  .»* 

3r.    Païé    aux    doraeiiîques 
Anglois  pour  gages  &  nourri- f         ^        ^ 
ture  du  premier  au  31  Juillet,?  ^9  *    T»    <^^ 
fuivant  l'état  quittancé  N  .  i  y.  J 

Païé  aux  cochers  &  paîefre 
nîers  pour  un  mois  de  gages  di 
premier  au  31  Juillet,  fuivant 
l'état  quittancé  N.  16. 

Fa'hé  aux  quatre fervantes  An- ^ 
gloifes  pour  un  mois  de  gages  ^  ; 
leur  blanchiflage  compris,   du^    4  :     8  :  iQr> 
premier   au   31    Juillet  fuivant. 
l'état  quittancé  K\  1 7.      .      J  , 

Donné  ,    par   ordre  de   M.^ 
D'Eon,  au  S'.  Premorin  oâi-  t  c  '    o- 

cier  de  la  Compagnie  des  Indes,?  ^'     ^' 
fuivant  fa  quittance,  N^  ;S.    j  .  .;: 

5uîte  &  iiiontaiu  pojct6  cî-apris    f  7  ;  14  .'  «9 

Don^ 


Te-% 
du£ 
antf 
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Montant  dé  l'autre  part  à    5-7  :  {4  :  lO 

Donné, par  le  même  ordre, ^ 
au  S.  André  Allen  lrlandois,>     i    :    j  :    o 
iaivawt  fa  lettre  N^  19.     .     •> 

Donné,  par  le  même  ordre, ^ 
au  S.  de  la Chevrotiere Officier  • 
dans  les   troupes   du  Canada,^    4.:    4  :    ^'• 
qti'il  a  promis  de  rende  Tuivant . 
l'on  reça  N'.  20 / 

Païé  à  la  blanchifleufe  pour) 
kblanchifïài^edu  linge  de  cham- 1 
bre, de  table  &  de  cuifine  pour  V    4  :  17  :  io|- 
le  mois  de  Juillet  ,  fuîvant   lej 
mémoire  quittancé  N^  21.     / 

Païé  àBryan  IVIarshall  pour^ 
les  gazettes  Angloifes  du  pré-7     1  •  14.  •     e*' 
inier  au  31  Juillet  fuivantfottr        •     t^  *       > 
Biémoire  quittancé  N"*.  22.     ,i 

Païé  à  Hugonet  pour  la  dé-) 
penfe  de  bouche  &  de  la  mai-  j 
ion  du  premier  au  31  juillet,  M78  ;  ix  ;    4  • 
fuivant  Ion  mémoire  quittan-  j 
ce  N\  23 j 

Paie  au  même,  pour  la  dé-) 
penfe  de  l'écurie  ,  compris  laf 
nourriture   des   cochers  &  du  )   51   ;     O'  :     9 
portillon  fuivant  fon  mémoire! 
^ittancé  N°.  2.:,.       .      ,      ,f 

Reçu  deMonfieuf  leChe-      ^79  :     4  :  10 
valîer  D'Eon  le  montant  '"  ""  '  ■  ■   '•' 

derétatci-deiluSià  Loa^ 
drcs  le  31.  Juillet  1763. 
pour  duplicata. 

Sk»e\  B.  A.  LffcaiU«r. 

I4  N^IV-. 


o 


(    20O   ) 

éf^^f^  {^^  e^^^  ev^^  <v^^  <^)S^  e^^^^ 

N®.  IV.  Observation. 

N  fera  fans  doute  étonné  de  ce  que  Tétat  de 
dépenfe  du  mois  de  Juillet  v^  à  près  de 
cent-guinées  de  plus  que  celui  du  mois  précé- 
diînt.    Si  on  en  demande  les  raifons ,  les  voici. 

i".  On  voit  que,  dans  l'état  de  ee  mois,  il 
eft  porté  en  dépenfe  une  fomme  de  dix- neuf  gui- 
nées  &  demi  données  à  différens  particuliers, 
dont  fuivant  les  comptes  particuliers  ci-defTbus, 
M.  de  Guerchy  doit  être  rembourfé  par  M.  le 
Duc  de  Choifeuî. 

2\  L'état  du  mois  de  Juin  pour  îa  dépenfe 
de  bouche  &  de  la  maifon  n'a  commencé  que  le 
6  de  Juin. 

3\  Les  provi fions  que  M.  le  Duc  de  Niver- 
nois  a  voit  donné  ordre  de  laifTer  étoient  con- 
fommées. 

4®.  On  a  été  obligé  de  donner  fouvent  à  dî- 
ner à  différents  feignems  &  Académiciens  *  de 

Pa- 


♦  Je  ne  comprends  pas  dans  cette  dépenfe  !es  petits  diners 
journaliers  de  M.  De  la  Condamrne ,  parceqti'il  ne  buvoit 
que  du  Jait  ôc  ne  mangeoit  que- des  bifcuits  &  des  maca- 
rons; il  me  faifoit  grand  plaidr  de  venir  tous  les  jours;, 
je  le  confolois  d'être  venu  à  Londres  pour  voir  la  pendule 
de  M.  Harrifon,  &  de  s'en  retourner  lans  la  voir  &  l'en-. 
tendre.  Je  le  confolois  de  la  petite  Mièvrerie  que  lui  a 
fait  le  juge  Garnon  &  de  Ton  appel  à  la  nation ,  qui  nv'a 
pas  voulu  s'alfembler  pour  jug-er  le  cas  j  cela  étoit  d'autant 
plus  trifte  que  M.  le  Chev.  Fielding  étoit  difpofé  à  faire 
rendre  juftice.  Voilà  un'fourd  ôc  un  aveugle  qui  ont  Vou- 
lu entendre  &  voir  clair  dans  unô  affaire  muette  \  il  n'eft 
pas  étonnant  que  le  public  en  ait  été  étourdi.  C'eft  pres- 
que le  cas  de  l'affaire  de  M.  le  Comte  de  G— «~y  ;  il  cache 
soujouis  la  botte  fccicte  qu'ii  compcoit  me  porter. 


(  2ÔI    ) 

Par's  qiîî  fe  trouvoîent  pour  lors  à  Londres. 
D'ailleurs  M.  le  Duc  de  Nivernoîs  en  partant  a 
prié  quantité  de  Tes  amis  de  venir  à  la  maifon 
boire  à  fa.  fanté  du  bon  vin  de  Boufgogne  qu'il 
lailToit  à  M.  D'Eon.  Ils  fe  font  ainli  que  moi 
aquitté"s  de  cette  douce  commiflion.  Je  ne  dou* 
te  pas  qu'il  n'en  foit  réfulté  un  grand  bien  pour 
]a  iànté  de  M.  le  Duc  de  Nivernois  &  par  con- 
féquent  pour  l'Etat. 

5"=.  Il  efl  naturel  qu'une  perfonne  qui  ne  con- 
noîc  pas  Londres,  &  qui  fait  tous  fes  calculs 
fur  le  Méridien  de  Paris,  fe  trouve  fort  éloigné 
de  fon  compte.  Mais  quand  elle  viendra  à  Lon- 
dres, elle  fera  convaincue  par  elle-même  que 
cette  dépenfc,  fur  laquelle  on  fe  récrie,  a  été 
réglée  par  Tceconomie  &  la  décence. 


Ambajfade  d*Angt€terre  1763. 

N®.  V.  Etat  de  la  dépenfe  de  la  maifon 
de  S.  E.  M.  le  Comte  de 
Guerchy  à  Londres  ^  pour  le 
mois  à  Août  1703. 

» 

Août!,  'pVoNNE',   par  ordre  4     L      f.       d* 

^  de  M.  D'Eon,  à? 
Marc  Butelle ,  prifonnier  Fran- ^    o  :  10  :     6 
çois  reflé  malade,  fiiivant  foni 
fcçu  N %  25-»         .         .        .* 


Montant  de  Tautre  parc  à    o  :  lo  :    6 


lo 


lO 


o  :  10 


3^    Donn^ ,  par  le  même  or-\ 
dre,   à  Jean  Briiîan  autre  pri-( 
fonnîer  François ,  fuivant  foft? 
reçu  N".  26 / 

4.  Donné  ,  par  le  même  | 
©rare,  à  François  Gautier  pri- # 
fonnîer  venu  de  Plymouth,  fui-  r 
vîwit  fonreçu  N^  27.     .     .    ./ 

I5',  Donné,  par  le  même) 
ordre,  à  Jean  Latincr  de  Bour- 1 
deaux  priionnier,  relié  malade,? 
fuivant  Ton  reçu  N  .  a8.     .     .J 

20.    PaVé  au  S.  Jean  Spîxan-i 
îiî  Aumônier  pour  fes  appoin  i 
temens  de  trois  mois  échus  le  y    9,  :     9. 
^i  de  ce  mois  fuivant  fon  reçui 
N».  29U       .       .      .      .      J 

2f.  Pâïé,  par  ordre  de  M. Y 
D'Eon ,  aux  S^s .  Chev.  Lou'  • 
bier  &  Teiflier  ,  pour  pareille [ 
fomme  qu'ils  ont  fait  comptera 
au  S'.  Morel  Beaulicu  capitaine^ 
du  bateau  du  Roi  N°.  23.  pour  | 
frais  de  pilotage,  ôcc.  fuivant  i 
fon  reçu  N°.  30.        .       .       .f 

31.    Paré  à  Etienne  Horn*y. 
caftle  pour  papier,  plumes,  en-J 
cre,  &c.  depuis  le  20  Mai  jus- r 
qu'à  Ce  jour,  fuivant  fon  mé-i 
moire  quittancé  N\  31.     . 


10  :  10 


10  :  1% 


iSuite  &  montant  po«ç§  çiaprê^    32-  •  ^i  •  .'^ 


Faïé 


8:7 


(    203    } 

Montant  de  l'atitre  patt  à  3»  :  13  :  6 

Païé  à  Jofeph  Ashbypour  di-^ 
verfes  réparations  &  fournitures/ 
■aux  pompes  &  citernes ,  depuis V 
le  24  Juin  jusqu'à  ce  jour,  fui-/*     ^ 
vaut    Ion    mémoire    quittancéV 

N'.3i. y 

Païé    à  Elffabeth  Magwick,^ 
pour  le  blanchillage  du  linge  de  j 
chambre,  de  table  &decuifine>     7  •     *   '^î* 
pour  le  mois  d'Août  ,  fuivantf 
le  mémoire  quittancé  N°.  33./ 

Donné,    par  ordre    de  M.^ 
D'Eon  ,    à   Thomas   de  Sayes/         .     â«6 
prîfonnîér  ,   pour   retourner  enr    ^  '  ^     '      1 
Ftance ,  fuivantfon-reçu  N=.  34.^ 

Païé  au  Suifle  pour  divers  dé^% 
bourfés  en  ports  de  lettres ,  mes-  J 
fages  ,    commiflions  ,   étrennes>  12  :     4*9 
&c.  fuivant  lemémoii'e  quiitan-. 
ce  N^  Bî-         .         •         1       •' 

Païé    aux    dômeflîques   An-> 
glois  pour  un-  mois  de  gaqeS  &!  ;p 

nourriture, depuis  1er' juiqu'au^  19  :     7  :  ^^ 
31   Août,   fuivant  l'état  quit-* 
lancé  N^  36.         .         ".         J 

Pa'ïé  aux  deux  cochers  &  aux^  f 

pafkfreniefs  un  mois  de  gages,/  2  •  ^H 

depuis  le  1*  jufq'au  31  Août,?  ^  '     3  •  ^^ 
fuivant  Tétat  quittance  N\  37.-^ 

Suite  k  montant  pôftcs  cî-après    Si  :  '9  :    4*' 
^     '  16  Paré 


Y 


(  204  > 

/.      /      a. 
Montant  de  Tautre  part  à  81   :  9  :   ^» 

PaVéaux  quatre  fervantes  An-1 
gloifes  pour  un  mois  de  gages , . 
leur  blanchiiïage  compris,  depuis  A    4  •     9:0 
le  premier  jufqu'au   31  Août,, 
fuivant  l'état  quittancé ,  N^  38.  J 

Païé  à  LcfcalHer  pour  divers >. 
débourfés  pour  frais  de  bateaux  y) 
caroffes,  dépenfe  à  la  Cité,  àf 
Ja  Douane  &  autres  frais  dont^     9  :     3'  :  9 
j'ai  donné  le  détail  à  M.  D'Eon, 
fuivant  le  mémoire  quittancé 
N°.  39-        •        • 

Païé  à  Hugonet  pour  la  dé^j 
penfe  de  bouche  &  de  lamaifon ,  ; 
depuis   le  premier  jufqu'au   31  V178  :     6:0 
Août ,  fuivant  le  mémoire  quit-  • 
tancé,  N**.  40.         .        .        .j 

PaVéau  même ,  pour  la  dépen-  ^ 
fe  de  l'écurie ,  y  compris  la  nour- / 
riture  des   cochers    &    palefre-v.    .g  .   .^  . 
niers,  depuis  le  premier  jufqu'au/  '  ^ 

31   Août,  fuivant  le  mémoîreV 
quittancé,  N°.  41.         .         ^j 

Païé  à  Bryan  Ma rf hall  poGr\ 
les   galettes  Angloifes ,   depuis  î 
le  premier  jufqu'au   31   Août ,  Ji     i   *  '3  •'  f 
fuivant  le  mémoire  quittancé  ,  j 

§uîte  à,  montant  portes  ci-après    324  :  17  :  1 1  J 

"  Païé 


C  2:Of  y 

Montant  de  l'autrcpart  à  324  :  17  :ij^ 

PaVcaux  officiers  de  la  maifon^ 
pour  trois  mois  d'appointemensY 
du  pr.  Juin  au  31  Août,  fuivanti 
l'e'tat  quittancé  N'.  43-       •       -^ 

Donné  eii  detix  fois  à  Mada- 


iO 


is  à  Mada-^ 
me  là  Fargue,  femme  d'otiîcier  / 
~  "  "    ■    dans  le  be-^ 


François,   qui  étoit  dans 
foin,  &  dont  le  mari  a  été  tué 
au  fervice  de  France  fuivant 
lettre  N".  44. 


"S 


J'ai  reçu  de  Monfieur  le        346  :  12  :    ^ 

Chevalier     D'Eon     le . 

montant  ci-defTus  :  à 
Londres  le  ^i  Août 
1763.  Pour  Duplicata. 

-    Signéy  B.  A.  Lefcallîer, 

®  ®  ®  ®  ®  ®  ®  ®  ®  ®®  ®  ®  ®  S^ 

N®.  Vï.  Observation. 

Tl  ne  faut  pas  s'étonner  fi  l'état  du  mois  d'Août 
*  monte  encore  plus  haut  que  celui  de  Juillet» 
puifque  ce  mois  fait  la  clôture  du  quartier,  &  eft 
chargé  des  articles  fuivants ,  qui  ne  fe  paient  que 
tous  les  trois  mois. 

1*.  Les  appointemens  de  TAumônier,  qui  ont- 
été  réglés  fur  ceux  que  M.  le  Comte  de  Vîry 
donne  à  fes  chapelains,  qui  ont  ici  3  guinées  par 
mois,  qui  eft  le  prix  le  plus  bas  pour  les  mefTes. 
.  2°.- Ceux  des  officiers,  quoique  Cottereau  n'y 
-ait  point  çté  compris,  parcequ'il  ne  veut  point 
1  7  rcfter 


(    20é   ) 

reftcr  fur  le  m^mc  pied  qu'il  étoit  cf-devant ,  ^' 
qu'en  conféquence  j'ai  laiilé  cet  article  à  régler 
entre  le  maître  d'hôtel  de  M.  le  Comte  de  G  ucr- 
chy  &  lui. 

3".  Les  mémoires  de  papetiers  &  menues  ré*. 
parutions ,  &c. 

4°.  Le  mémoire  du  nouveau  SvLKTt  monte  à- 
quelques  guinées  de  moins  que  celui  de  l'ancien,- 
que  j'ai  toujours  foupçonné  de  fe  tromper  à  foo  * 
avantage.    J'ai  envoie  alors  à  M.  le  Comie  de 
Guerchy  une  copie  de  ce  mémoire,  pour  qu'il 
en  vît  le  détail,.  &  en  quoi  confiiloient  les  gra- 
tifications qui  avoient  pu  le  furprendre:  en  lui 
difant  que,  lorfqu'il  feroit  ici,  il  feroit  à  ce  fu- 
jet  ce  qu'il  jugeroit  a  propos. 

y®.  L'Article  du  S\  Lelcalîfêrpour  divers  dé- 
bourfés  montant  à  9I,  3s*  gd.  fe  partage  en 
deux  1".  2I.  19s.  3d.  pour  frarx  de  douane  &  dé- 
penfes  pour  retirer  les  équipages  de  cîiiq  officiers 
Chevaliers  de  Saint  Louis, qui  alloient  au  Cana- 
da, qui  manquoient  d'argent  &  à  qui  il  étoir  dû 
des  appointemens.  i\  61.  4s.  6d.  pour  débour-' 
fés  en  bateaux ,  carolTcs  &  dépenfes  pour  divers 
voïàges  à  la  cité  &  aux  environs  de  Londres, 
pour  affaires  relatives  à  l'Ambâflade.  Cet  article 
ne  peut  paroître  extraordinaire  qu'à  qui  ne  coii- 
noît  pas  Londres.  Pour  peu  qu'on  y  ait  dc^  af- 
faires qui  appellent  dans  dififérens  quartiers  éloi- 
gnés les  uns  des  autres ,  on  ne  faaroit  y  aller  à-* 
pied,  &  on  eft  obligé  de  diner  où  Ton  fe  trou*'^ 
ve,  n'étant  ptis  poflibïe  foavent  de  revenir  de 
plus  d'une  Heuë  èc  demie  pour  dîner.  '' 

,     é'*.  On  avoit joint  à  ce  compte, pour  l'état  âé* 
dépenfc  qui  regarde  la  marine,   quatorze  quit**^ 
tances  ou  pièces  juftificatîves,    qui  par  confc-  , 
gucut  ne  fe  trouveront  plus  .parmi  celles  de  }^ 
.:     ,  ,  -  mai* 


{ --01  y 

jnaifon,  qu'on  devoit  remettre  à  M.  le  Comte 
de  Guerchy  Iofs  de  Ton  arrivée. 

7  ,  Les  appointemens  des  S  ccr  (5  tau  es  ne  font 
point  compris  dans  cecomj.ic,  parccque  M.  le 
Comte  de  Guerchy  n'avoit  rien  rixe  à  ce  fujet. 

La  dépenfe  le  feroit  donc  encore  trouvé  plus 
forte  li  les  appointemens  de  ces  Meilleurs  y  eus- 
lent  été  compris  y  comme  ils  l'aumicnt  dû  être, 
étant  échus;  ainfi  que  les  taxes  dom  en  n'a  pas 
reclamé  le  paiement. 

i-^ist  myu  ^îmi'  %i^  ^^m  ^ç^m  «î^îs 

Ambaffade  d* Angleterre  1763. 

JSr«.  VIL  Etat  de  la  Dépenfe  de  la  Mai- 
son de  S.  E.  M.  le  Comte 
de  Guerchy,  k  Londres^  en 
Septembre  1763. 

Septembre ^0.'O^\^'   à    BryanA     A       /.      A 

^    Marfhal  pour/ 
les  galettes  angloifes ,  depuis  le(^ 
premier  ju (qu'au  30  Septembre,/*     ^   •  n  .'    Ô 
lui  vaut  fon  mémoire  quittancé  A 
N^  4^.        •        .         .        .  j 

Païé  aux  docîeftîques  Angîôisl 
pour  un  mois  de  gages  &  nour-  J 
riture,  depuis leprémierjufqu'au^  18  :  1/  :    ô 
30    Septembre ,    fulvant  l'état  t 
quittancé,  N  •  46^  .         .i'      ' 


i*iJ* 


Suite  &  montant  portes  ci-aprcs    20  :     6  ;    o 

Viii 


II 


/.       7:      /. 
Montant  de  Tautre  part  à     20  :    6:0 

Paie  aux  cochers  &  palefre-^ 
niers  pour  leurs  gages  d'un  mois,  S     4:     3:4 
fuivant  Tétat  quittancé,  N°.47.  v 

Païé  aux  fervantes  Angloifes^ 
pour  un   mois  de  gages  ,    leur/         .         ,  ^ 
blanchilTage    compris  ,    luivant^    ^  *     ^  '  ^ 
l'état  quittancé,  N^  48. 

Païé  à  Hugonet  pour  la  dé-< 
penfe 
pour 
moire 

Païé  au  S'.  Chacal  pour  celle' 
de  l'écurie,  fuivant  le  mémoire^  43  •  10 
quittancé,  N°.  jo. 

Païé  au  Suifle  pour  ports  de" 
lettres,  &e.  fuivant  fon  mémoi-^  11  ;  i   :  10 
re  quittancé,  N  .  5*1 

Païé  à  la  blanchifleufe  pour\ 
le  blanchîfTagedu  linge  de  cham-  • 
bre,  de  table  &  de  cuifine,  fui- > 
vant  foiî   mémoire  quittancé,. 

>J\f2.     ^        .  .  .  i 

Païé     à     divers    prifonnîers' 
François,  pour  le  compte  de  la^  18  :  18  : 
Marine,  fuivant  l'état,  N'.SS 


Païé  à  Hugonet  pour  la  dé-^ 
ife  de  bouche  &  de  la  maifon/^^g 
ir  Septembre,  fuivant  le  mé-r 
>ire  quittancé ,  N°.  49.     .     .J 

l 


Païé  à  Jackfon  pouç  les  ga-  » 
Acttes  de  la.  Haye  &  d'Amlkr-} 
dam,  depuis  le  31  Maijufqu'au>    2  :  13  :  o 
premier  Oâobre ,  fuivant  le  mé-  • 
flîoire  quittancé ,  N°.  5-4.    .    J 

■siuitc  &  montîint  pottés  cîaprcs    394-  18  :  iij 

^  ^    ""^Païé 


(  109  ) 

A      /.       d. 
Montant  de  l'autre  part  à     394:18  : 1  if- 
Pai'é    à    Lefcallier  pour  dd- 


bourfés  &  fraix  à  l'bccalîon  du/  5  .  .4 
paquet  perdu  ,  fuivant  le  mé-r  '  "^ 
moire  détaillé ,  N".  SS'       •      -^ 

PaVé     au    Papetier    pour    ce 
qu'il  a  fourni  pendant-  le  mois 
/uivant  le   mémoire  quittancé 
N  .  j6. 


■H 


4  :  16 


Reçu  le  montant  cî-deffus  de   406  :     9  •*  ^  » 
Monfieur      le      Chevalier    *      »        '  ■    ■ 
D'Eon  à  Londres  le  pre- 
mier  Odobre   1763    pour 

duplicata. 
Signe\  B.  A.  LefcalKer. 

^^6m  mm  mm  mm  mm  mm  mm^ 

N^  VIII.  Etat  détaillé  de  la  dépenfc 
de  bouche  du  mois  de- 
Septembre  1763 ,  ftite  païf 
Hugonet.     Savoir. 

/.  /.  /. 
pAi'E'  au  Boulanger,  fufvantj  1,4.10-  g 
•*-     fon  mémoire  quittancé,  ci  f     "^  ' 

Païé  idem  au  Boucher,  fui*?   3/5  •  12  •     6 
vaut  fon  mémoire  idem       .      o         * 

Païé  à  l'Epicier,  pour  du  fu-^i 
cre  ,   caffé  ,   huille  ,    vinaigre,» 
flambeaux,  &c.  fuivant  fon  mé- 
moire quittancé ,  ci      .       .     . 


19  :    8 


Suite  &  montant  portés  ci  après    70  :  11   :  •  2^' 

■^■l*B«  ^Êtmmmm^  ^ams»*» 

Païé 


k 


(   21Ô  ) 

Montant  de  raatre  part  à     77  :  11   :    o 
Paie  idem ,  à  la  Fruitière ,  pour  I 
légumes   &  fruits,  fu i vaut  ion >  34  :  ly  •    6 
niémoire  quittancé.       .      ♦     .> 

Paie   idem   au    PoiiTonnîcr,* 
fuivant  Ton  mémoire  quittancé,  V  14    13:6 
ci        »        .        ,        .       .       .1 

Païé  idem  au  RotifTeur,  pour% 
h  volaille^  &t:.  qu'il  a  fournie,»  10  :     9  :    6 
fuivant  fon  lîïémoire^  quittancé.! 

Païé  au  Chaîrcuiticr ,  pour  du  % 
beure,   des  œufs,  lard  ,  jamV         ,         .    « 
bons,  &c.  fuivant  fonmémoi-r         '     ^  ' 
^e  quittancé,  ci        .        .        V 

Païé  pour  13  /.  de  thé  fui- 1     ^  .     o  .    © 
vant  re  reçu        .        .       .      .?        •    v^  • 

Païé  au  Charbonîer ,  pour  le ^ 
charbon  &  bois  qu'il  a  fournis,/         •     2  *    o 
fuivant   fon   mémoire  quittan-  f  ^'  * 
ce,  ci        .        .        .       .       V 

Païé  au  Chandelier  pour  cmq-> 
cens  livres  de  chandelles  ,  fui  S  14  :  ii  :     8 
vant  fon  mémoire  quittancé ,  ci  i 

Païé  au  Tourneur  pour  dc^^ 
ballets,  paniers ,  tapis,  &c.  fui- V   7  :     9  :     6 
vant  fon  mémoire  quittancé,  ci' 

Païé  au  Menui/icr   pour  les 
ouvrages  qu'il  a  faits  dans  Al 


,,     ,, i-? 

bermal  Street,  fuivant  femme- f 
moire  quittancé,  ci       .      .      ,^ 


2  :  10  :    6 


Suite  &  montant  portés  ci-après    131   :    1  :    o 

Païe 


(  m  ) 

Montant  de  Taure  part  à 

Païé  auChaudronîerpour  Té-^ 
îaniage  de  la  batterie  de  cnifine,  V 
luivant  Ton  mémoire  quittancé  -* 

Païé  au  Faïander  pour  laj 
faïance  qu'il  a  fournie,  fuivantj» 
fon  mémoire  quittancé,  ci       .} 

Païé  à  TAllumeur  de  lampesi 
pour  toutes  les    lampes  qi 


»3« 


.1 
16 


:    o 
:    9 


fournies   d'huiUe ,   fuiiant 


u'il  a/ 

t  lonr 


4  :  iB  :    o' 


mémoire  quittancé ,  cî , 

Païé  au  Sommelier  pour  fon^ 
mémoire  de  huit  pièces  de  hier- 1 
re  confommées  dans  Albermall 
Street,  fix  pièces  mifes  dans  j 
Piccadilly  ,  deux  dans  Dover|  19 
Street,  pour  des  goblets,  bou- 
chons &  le  tranfportdefes  vins, 
le  tout  fuivant  fon  mémoire 
quittancé ^ 

Païé  pour  faire  arrofer  la  rucn 
pendant  tout  l'été.,  fuivant  le^ 
reçu,  ci         ...         ."^ 

Païé  pour  fix.  cierges  pour  la V 
chapelle,  fuivant  le  reçu     •    .f 

Païé  à  un  homme  quiappor-/ 
te  de  l'eau  tous  les  jours      .     .  f 

Païé  aux  filles  pour  leurs  lé- 
gumes       ..... 


:  Il  :   P 


1  :    î 


[ 


17 

• 

Qf 

10 

• 

0 

^S 

: 

0 

Suite  &  montant  portés  ci- après  271  :  jy  :    3 


Paie 


C  212   ) 

Montant  de  Tauti-e  part  à    271  :  17  :    3' 
PaVé  pour  Temprunt  de  linge* 
plufieurs  fois,  pour  de  Targen-' 
terie  &  des  draps  que  le  S^  Ca-^     i   :  18  :    ^ 
chet   à  empruntés  en  arrivant, 
fci         .         .  .         ,         J  S 

Dépenfcs  joarnallieres     .       ^     2:7:0" 

Paie  à  la    Laitière  ,   fuivant 
fon  mémoire  quittancé     .    .     . 

Païé  au    Confifeur  ,   fuivant?         .         .     ^ 
foa  mémoire  quittancé    .    .    .Ç    ^  *  *"  " 

282  :    4  :  ir 


\ 


N^  IX^  O  B  s  E  R  VAT   î  O   N. 

Jiri.     l. 

T  ES  fèpt  premiers  articles  font  plus  hauts  que 
**-^  les  mêmes>>  des- mois  paffés,  attendu  Tau^f 
mentation  du  grand  nombre  de  perfoimes  qui 
font  arrivées  avec  le  S^.  Cachet,  valet  de  cham- 
bre de  S.  E. 

Jrt.     II. 
'    Sur  les  13  /.  de  thé ,  il  y  en  a  eu  cinq  de  coa- 
fommées,  4  /.  ont  été  remiles  au  S.  Millot, 
&  4  A  me  reftent. 

Àrf.     ÏII. 

Du  Charbon ,  bois  &  fagots,  il  y  en  a  eu  de 
confommé  dans  Albermal  Street;  Ton-en-a  m^ 
dans  Piccadilly  &  le  refte  dans  Dover  Street. 

Art* 


(  i^3  ) 
Art.     IV. 

,  Il  y  a  eu  loo  /.  de  chandelles  de  confomfn^ées 
dans  Albermal  Street  &  j'en  ai 'remis  environ 
.400  /.  au  S^  Millot. 

ÂmbaJJade  d* Angleterre  1763. 

.N«.  X.  Etat  de  la  Dépenfe  Courante 
pour  la  Maifon  de  S.  E'  M. 
le  Oomte  de  Guerchy. 

^iillee.  17.  Paie' au  Tailleur  î     /.      /.       J. 
'^    pour  lemémoi->  32  :    4  :    4 
re  des  habits  des  domeftiques.    .J 


iS.     Païé   au    Relieur   pour? 


Il  : 


cartons  de  dépêches 

Se-ptembre  10.      Paie  au  Sr.î 
Lefcallîer    pour    débourfés    &>  21   :  13  ;    x 
fiais  fuivant  fa  quittance     .    .   .  j 

I  ï .     Païc  à  Cachet  valet  de«^ 
chambre    de  M.  de   Guerchy,/ 
pour  rachat  tles  meubles  du  Sr.?^^  •*     O  :    o 
Lefcallîer,  fuivant  fort  reçu  ,^ 

16.     Païé  au  Sr.  Lefcallîer ,  1 
pour  fret  de  deux  navires  &  fraîx 
àits  équipages  de  M.  de  Guer-  I 
chy  vçnus  par  Rouen,  Suivant!         . 
fon  reçu,  par  lequel  il  promet  p       -    o  :    q 
me  rendre  compte,  mais'  il  ne* 
m'en  a  jamais  rendu  de  la  fom- 1 
jne  ci ,| 

âuite^  montant  portés  ci-après  t>ss 


Ù 


(  214  ) 

/.      j:     d, 

Monii-it  de  l'autre  part  a  dfj-  :  8  :  6 
:  Paie  à  M.  Guy  de  Marcc-  v 
^nay  pour  fa  traite  fur  moi,  or- J 
d:e  de  M.  Karagnagh  de  Dun-/ 
<^uerqac  du  25- Juillet  païabie  en^  ff  :  14  :  4 
Septembre,  pour  petit  vin  de  laf 
BalTc-Bourgogne ,  à  confommerX  t 

pour  l'ordinaire  de  la  maifon    ,J  ' 

OÛobre  ^     Paie  à  Madame  1 
Rudemaii  pour   le   loïcr  de  lai 
maifon  in  Dover  Street,  du  pré- 1    ^©  . 
inier  Oftobtc  176^  au  premier  r         *     * 
Janvier  1 764  fuivant  ù,  quittan-  {  ^ 

ce ,  la  fomme  de    .    •     .     .   ,  ^ 

6.    PaVé  à  Mignot,  Maître v 
d'hôtel  de  M.  le  Comte  de  Guer->  105  :    o  ;    o 
chy,  fuivant  fon  reçu  de    .     .' 

23.    Pour  une  commode  &:  *  ^' 

MU  pupitre  de  bois  de  Mahogony.  f    ^  ' 

vPour  un  Secrétaire  de  meme4    ^^  .    ^  .   ^' 

bois 1 

Paie  à  Langlo's  pour  une] 
grande  armoire  à  double  clef  ,  j 
pour  ferrer  mes  dépêches  de  la  ^ 
Cour  &  à  la  Cour,  de  façon! 
qn'on  ne  p\DflE  pas  les  avoir  ,)  tjj  ;  fjj  ;fit. 

même  quand   on  féduiroit  un  f      '       ... 

dcmertique  poun  les  clbamoter  '  '! 

ou  pour  prendre  Tempreinte  de  ! 
la  clef    .     ,    .    .    .    ...  I 

^_^         ^  9T7  :  d  :  lO'' 

à^"^  "~"       Pour 


(  i!5-  ; 


/.     /. 


Montîtnt  (k  Tairtre  part  à  917 
Pour    remplacer    une    canner 
cafléc  fur  le  dos  d'un  domefti- 
que  François  »  qui  cù  venu  me 
demander  un  cara^Slcre  * ,  après 
avoir   été    renvoie   poliment  ,.^    3  : 
quoiqu'il  eût  pris  la  veille  l'em- 
preinte de  la  clef  de  ma  porte  ^ 
vraifemblablement  par  quelque 
ordre  grillé  ou  fupérieur    .    .    . 

Paie  à  Jean  Weber  ponr  fer-  f 
rures,  fuivant  fa  quittance    .    .>     ^  * 

Pour  une  petite  table,  tablet-\ 
tes  &  petits  guéridons  de  Ma- S  18  : 
hogony J 

Pour  frais  journaliers  k  me-% 
nues  dépenfes  de  la  maifondout  >  19  : 
le  détail  eft  inudie  ici,  eo^ironJ 


10 


9<^i  :    s  10 
Laquelle  fomme  de  961  1.  5*.  f.  10.  d.  Ster- 
ling, à  raifon  d'une  guinée  ou  i  1.  1  f.  Sterling 
.pour  14  1.  tournois,  fait  argent  deFrance2i977 
î.  15-  f.  9  d.  &  environ  :f^. 


♦  On  entend  à  Londres  pJr  Catg^cie  un  ceiCîficat  3d 
bons  &  loïaiw  fervites. 


(   21^  3 

-  ^.^^ 'Œ^'^i^'^^'®  ^^^^«^^ 

Amhajfade  d^ Angleterre  1763. 

N°.  XI.  Premier  Etat  de  Dépenfe  par- 
-r  ticulière,  ou  Relevé  des  ar- 

ticles contenus  dans  les  Etats 
de  depenfe  de  la  maifon  de  S. 
E.  M.  le  Comte  de  Guerchy 
6c  qui  doivent  lui  être  rem- 
bourfés  par  la  Cour. 

>/7/^M4.  r\0NNE' à  Mada-1     /.      /.      d. 

*-'  me  la  Baronne  I 
d'Aulnay ,  dont  le  mari  eft  mort  j 
en  paiïant  à  Londres  ,  &  qui  v 
avoit  été  recommandé  par  Ma- / 
dame  la  Dauphine  à  M.kMar- 1 
cjuis  de  L'Hofpital,  lorfqu'il  é-  1 
toit  AmbalTadeur  en  Rufîle  .  ,  / 

14.  Donné  à  un  François  du  ^ 
Canada Ç 

29.  Donné  à  -quatre  Offi- 
ciers au  fervice  de  la  Compag- 
nie des  Indes  fuivant  leurs  reçus. 
Nos .  1 1 ,  1 2 ,  &  1 3. 

31  Donné  à  deux  Officiers,  \ 
l'un  de  la  Compagnie  des  Indes  J 
&  l'antre  Canadien  ,    &  à  unf 
pauvre  prêtre   Irlandois ,  jadis^  ï<5  :  10 
Aumônier  au  fervice 
eue,  fuivant  les  reçus 
«9,  &  20. 


10 


i 

Dis  ,  jadis^ 
de  Fran-V 
Nos   i8,\ 


Août 


(  2^7  ) 

?.   .  -/.      d. 

Montant  de  l'autre  part  à  20  :    9  :    6 

ÀGîit  2.  Donné  à  quatre  pri*^ 
■foDniers  François  pour  fe  rendre^ 
en  France  ,  luivant  les  reçu5r'  2:2:0 
Nos.  25,  2(5,  27,  &  28.  .  .^ 
6.  Dépenfcs  faites  à  la  doua  O 
ne  pour  des  Officiers  du  Ca-  C    2  :  19  :    3 

nada 3 

20.  Donné  au  S^.  Morel  de^j 
Beaulieu  Capitaine  du  Bateau  1  » 

du  Roi  No.  23.  que  le  mauvais  ! 
tems  a  obligé  de  relâcher  à  j      i^  :  10  :   o 
Exon,  pour  frais  de  pilotage,  I 
fuivant  le  reçu  No.  30.    .   .    J 
31.  Donné  à  un  prifonnierj^ 
François,    fuivant    fon    reçu>    o  :  lo  :    6 

No.  34 i 

Donné  à  une  pauvre  veuve^ 
d'officier  François  tué  au  fcrviT' 
c^  de  France,  fuivant  fa  lettreÇ    4^4^    o 

No.  44. j| 

Septembre.     Donn^  aux  pri 
fonniers  Frarçois  &  Efpagnols. 
ci-deflbus  dénonamés,  pour  les) 
aider  à  retourner  dans  leur  pa 

trie , 

2.  A  Pedro  Aflaladla,  fui-? 
van:  quittance  No.  i.     .     .     .5"     ^  •  ^o  •    " 

4.  Au  Sr.Pemquet  François,  î 
fuivant  fa  lettre  No.  2.    .    .    .  f        *    ^  *    ^ 

Suite  &  montant  portés  ci-après    42  :    6  :    9 

h  Partie,  K  6,  A 


(   218  ) 

l.      /.      d. 
Montant  de  l'autre  part  à  42  :    6  :    g 

6.  A  Jean  Jaques  Louis  Le- -^ 

maicre,  Antoine  Fernandes  &/  i-  u»  (S 
Fedro  Rodrigues  fuivant  quit-  C  *  '  ^ 
tance  No.  3 J 

7.  A  P.  Billot  la  Chapelle, 7 
JoCChevalier  (Se  Jean  BaptifteA     1:11:    6 
fuivant  quittance  No.  4.     .     .3 

8.  A  L  F.  Chevalier  de  la^ 
■Maltellîere,  fuivant  quittance,  C        :  10  :    Ô 
1^0,^,     ,. S 

10.  A  F.  Bognant,  M.  Bre O 

ton  &  au  Sr.  Ch»ne  ,  fuivaDis  3:3:0 
quittance  No.  ^.      .     .     .     .3 

11.  A  P.  Olivier,  J.  Boulier^ 

&  L.  F.  de  Neuville,  fuivant  S-  i  :  11  :  6 
quittance  No.  7 3 

14.  A  Jean  Chape  &  Mat.O 

Chalade ,  fuivant  q.uittance>  i:  i:  o 
No.  8.     . 3 

15.  A  Jean  Tatille  fuivant? 
quittance  N».  p 3 

16.  A   Antoine   Dominique? 
fuivant  quittance,  No;  10.  .  .3 

17.  A  M. 
lier ,  F.  Marchai 
La.  Dupuis 

Tofin ,  F.  Loreno ,  J.  Lombaidi  Ç 
&  S.  Manfono.,  fuivant  quitcaa-  \ 
ce,  N«>.  II J 


la  Soujac,  L.  Or  •^ 
chand^L.  Repelle,  / 
,  Jo£Pitalago,  G.v.. 


SuLc^.&  mQDtart  portés. ci^après    58 


10 
10 


19.  A 


Montant  de  Pautre  part  a  58  :    i  : 
19.  A  Bonico  Olivier,  ].  B.l 
Soulcre&A.  Viarjfuivàtitquic- S.     i  :  11  : 
eance,  N^.  12. 3 

6 

59  :  13  î 

_5 

Laquelle  fortîtriis  de  59  1.  13s.  3d.  Sterl.  à 
raifon  d'une  guinée  ou  1 1.  is.  Sterl.  pour  24 1. 
TouraoJs  ,  fait  argent  de  France  ,  celle  dé 
136-^1.  I2s;  loii.  &  à  peu  près  ^. 

Nota  Bene.  Cet  argent  a  été  donné  par  lê 
S*".  Lefcallier,  &  les  quittances  particulières  de 
chacun'ont  été  envoyées  dans  le  tems  à  M.  le 
Comte  de  Guerchy. 

^?5.  i^   e^  «^   «^  «î^  «!^  ^  t^  i^  t^  ^  ^  ^  i^  f^ 

Second  état  de  depenfe  particulière ,  la* 
quelle  n^efl  point  portée  dans  \qs  états 
de  la  maiion  de  S.  E.  M.  le  Comte  de 
Guerchy,  &  dont  il  doit  être  certaine- 
ment rembouf  fé. 

Juin  15.  \  vance  aut  oa-^ 
JlSl  vriers  Anglois  / 
de  la  maflufadure  de  toiles/ 
pèintesjtanthommesqaefem  priip5  2  o:  6 
mes ,  débauchés  par  le  Sr.  Le  C 
fcallier  à  Londres  &ez  environs)  '  . 
pour  les  faire  paiTer  ailleurs.    .'^ 


Suite  &  montant  portés  ci-après  15)5  : 


K  2  ^-MîV/ôt 


95 


>'S 


o 


U 


i6:  1(5 


(  220  ) 

Montant  de  l'autre  part  à 

Juillet  I.  Paré  à  Mrs.  **^,^ 
par  ordre  6c  fuivanc  la  lettre  de 
M.  le  Duc  de  Nivernois  en 
datte  du  1(5.  juin  1763, laquelle 
fomme,  par  arrangement  con- 
certé avec  M.  le  Duc  de  Pra- 
flin,  doit  être  prife  fur  l'argent 
que  M.  le  Duc  cje  Nivernois  a  1 
laifTé  à  Londres ^ 

2.  Païé  pour  mon  voyage  en  7 
yorkfhire  ^     .    ' ^ 

Août  10.    Païé  pour  une  pe-  " 
tite  chienne  noire  que  m'a  dé 
mandé  M.  le   Duc  de  Praflin , 
&  qui  lui  a  été  portée  par  M. 
le  Chevalier  de  Fontanieu.  .  . 

Paie  pour  dépenfes  cxtraor 
dinaires  en  habits  ,fuivant  l'état 
envoyé  à  M.  le  Duc  de  Praflin. 

Païé  au  St.  le  Cointre  pour 
trois  chapeaux  bordés  d'argent 
pour  les  domeftiques.     .     .     . 

Païé  au  Graveur  pour  plan- 
ches &  papiers  de  pafTeports, 
cercificais  de  vie  &  cachets 
pour  la  Sécrétairerie.     .     .     .-^ 

Suite  &  montant  portés  ci-après  392  :    9:11 

*  M.  le  Duc  de  Nivernois  ayant  pajfé  far  le  cooipe  de  la  Cour 
fes  différens  voyages  ,•  je  crois  qu'ftuiortj'é  par  un  fî  neblt  exemple , 
je  puis  paftr  ici  ce  petit  voyage^  ^ui  efl  h  feul  ^ttt  faye  fait  en 
Angleterre  ebez  M,  de  Stanley, 


91  :     O 


3:  1(5 


II 


C  221    ) 

Montant  de  Tdutre  part  à  392 
Septembre  2.  Prêté  auSr.  Le- 


>52 


fcallier,  Secrétaire  de  S.  Exe. 
Tyl.  le  Comte  de  Guerchy ,  52  l. 
%f.  fterling  pour  diverfes  corn- 
miiïïons  de  Paris,  dont  il  m'a 
dit  écre  chargé  &  dont  il  doit 
rendre  compte  à  M.  le  Comte 
de  Guerchy      ...... 

Sept.  10.  Pour  une  magnifi  ' 
que   Bible   Angloife  ,   in  folio  I 
grand  papier  ,  de  TimpreiTion  r    ^ 
de  Baskerville,    dcflinée  pour  j 
la  Bibliothèque  du  Roi      .      .J 

Pourachatde  (^  fférens  îivresl 
de  poîir-"qu  '  &  d'iiiftoire  ,  pour  | 
l'inftrudtinn  Ecaéraîe  &  paffr  )>  QO 
culièrc  de  l'A  "ballade  de  M.  j 
le  Côiiue  de  Guerchy     .    .     .  j 


II 


9 


:  II 


10 


15.  Pr^ré  pour  reliure  d'une^ 
partie  des  dits  livres      .     .     .J 

Avancé  à  Louis  Beauford,] 
à  fa  femme  &  à  fes  enfans,  la 
fomme  de  76  /.  15/.  laquelle 
fomme  doit  être  rembourfëc  à  î"  76  rj.lj  •:j^>|ï 
M.  de  Guerchy  par  M.  le  Gon- 
trolIeur-Général  des  finances, 
ei . 


J 


Suite  Remontant  portés  ci-après  639  :    0:11 


K3 


28 


M2  ) 

MontancdeTautre  part  à  639 

28.  Païé  à  M.  0-Gorman' 
gentilhomme  Irlandois  pour 
porter  à  Verfailles  mes  dépê 
che?  du  28  SepteiBbre,uq  trai-  y. 60 
té  &  des  pjllules,  de  Mademoi- 
felle  Stephecs,  pour  Madame 
Victoire    .    .    .    .    .    .    . 


€ 


II 


(  J'axeîs  ordre  de  M.  le  Duc  de') 

Frajïin  d'expédier  un  Csurier  pour  j 
ie  dernier  objet  :  j'ai  e;cpédié  ce  Gen  [ 
tilbomme  pour  remplir  ces  îr(4s  (^rti  j 
tles;  ainjî  Ja  co^irfe  doit  être  rfiw  \ 
bûurfée  à  M  le  Comte  de  Guercly)    J 


29.  Paie  po^urunportc-feuil.l 
le  &  un  recueil  des  plus  belles  j 
femmes  de  rAngleterre  en  mi-  |>  15   :  g    :    e^ 
gnature ,  pour  M.  le  Duc  de  I 
jPrailin     .....>.    .1 

OStûbn  I.  Païé  au  Dcftcur' 
d'Efcherry  pour  fix  caifTes  de 
pillules  en  trois  envois  du  re- 
mède de  MadeipciC  Stephens^3i  :  xp  :  ^ 
lK)ur  Madame  Victoire  de 
France  ,  à  dix  guinées  chaque 
€avoi,.  ci     .    ...... 

745  :  10  :  n 


15' 


>  s 


(  223  ) 

/. 

Montant  de  Tautre  part  à  745 
15.  PaïjauS.  Paul  Vaillant, 
Libraire  dans  le  Srrand,  cinq 
f;u:">ées  pour  la  -écompjDfe  de 
pirelHe  fomme  qu'il  a  doonée 
au  garçon  de  G:eenwich,  qui 
dit  avoir  trouvé  VAÙQ  de  la 
garantie  de  l'Angleterre,  que 
le  S.  Lcfcaillier  a  aiïaré  avoir 
perdu  lui-même  comme  une 
bête  ou  comme  un  ianocent  , 
ci 

Donné  auSr.  Louis  Beaafort^ 
qui  a  fait  des  recherches  à  ce  J>    o 

f»i'C J 

OSlobre  16.  Donné  une  pe  v 
tite  gratification  au  Poëte  Des'i 
Cazeau ,  Chevalier  des  Neuf  ^, 
Mufes,  pour  avoir  célébré  l'ar-  [  ^ 
rivée  de  S.  E.  M.  le  Comte  de  ) 
Guerchy      .     ..(.,.    J 

20.  Pai'é  à  Hugonet  pour  fa^ 
courfe  à  Calais  au-devant  de» 
S.  E.  M.  le  Comte  de  Gu-er-  '  -g 
chy,&  pour  le  refiant  de  fa  pré  [ 
ceden te  courfe  à  Compiegne,! 
fuivaDt  fes  métooiresquittancésj 


10 


d.- 

i  L 


15 


»: 


Soite&raootaDtpoîtés  ci  après  812  :    i 

"^  K4  " 


Pré" 


C  -H  ) 

l. 
Montant  de  l'autre  part  à  812 
Prêté  ou  plutôt  donné  à  dif- 
rcns  François,  dont  il  efb  inu- 
rilc  de  dire  ici  les  noms, qui  fe 
font  trouvés  dans  la  mifère  à 
Londres,  qui  tous  m'ont  tou 
ché  par  de  bonnes  raifons  qui  r  30 
paroîrront  peut-être  mnuvaifcs 
à  S.  E.  M.  le  Comte  de  Guer- 
chy:  mais  je  lui  en   donnerai 
un  petit  état  particulier,  dont 
le  total  va  à    ,     . .  .     .     ... 


1 


li 


Total  delà  première  Partie  832  :  i  :  ii 


AmbîiJJads  d^Angktcrre^iiô^' 
» 

H.     Partie. 

Debonrn-S  &  avances  faites  par  M.  D'Ecrr 
&de  fon  argent,  dont  LI.  de  Guerchy 
eft  comptable. 

^Novembre  4.  Tr\onnéauxfil 
I  J  les&dome- 

flîques  de  S.  E.  que  j'ai  laifles 

dans  la  maifon  in  Dover  Street 
Pour  frais  de  mon  démena-  ^ 

cernent  forcé  de  la  maifon  in  ^ 

Dover  Street ' 


o  :     o 


Suite  (Scmontaot  portés  ci-après  9:    o:    o 

Poe:? 


C  22:)  ) 

Montant  de  Tautre  part  à 

Pour  faire  monter  &  trans- 
porter une  voiture  de  charbon 
de  la  maifnn  in  Dover  Street  , 
dnns  celle  que  j'occupe  in  Ere- 
nzer  Street ,  laquelle  voiture  fut  )> 
arrêtée  inopinément  in  Picca- 
àîlly  par  les  ordres  œconomi- 
ques  de  S.  E.  M.  le  Comte  de 
Guerchy 


PaVé  au  Sr,  Padeloup  pour  a  ■ 
ûvoir  broché   ôc   couverc   les 
exemplaires  de  la  dite  note  ,  1 
fuivant  fa  quittance ^ 


Pour  petits  fraix  de  monem-T 
ménagement     .     .    .    .    .    .  ; 

Décembre  9.  Païé  à  M.  Dix-  ] 
well  pour  l'imprelTion  &  le  pa- 
pier royal  de  ma  note  ,  à  S.  E.  i 
Claude- Louis- Fracçois- Reg  f 
nier ,  Comte  de  Guerchy ,  &c,  | 
&c.  &c.  fuivanc  fa  quittance  J 


18 


>  12 


Pour  l'expédition  &  le  re-^ 
tour  de  deux  couriers  extraor  1 
dinaircs ,  irunis  des  pafleports  1 
de  S.  E.  M.  le  Comte  deGuer  >  î8o 
chy ,  &  dépéchés  à  M.  le  Duc  | 
de  Cboiléul j 


o 


ri. 


o  : 


0  :    • 


Suite  &  montant  portés  cî-îipi  es  224  :  13  :  o 
K  5  Fûw 


t  22(5  ) 

Montant  de  l'autre  part  à  234  :  13  :  o 

1764.  Pour  frais  de  papier" 
&  irpprcffîon  du  prcm.  vol.  in 
4to.  de  lettres  i  viéinoires  6f  né- 
gociations du    Chevalier  D'Eon 
j\dinijlre    Plémpotentiaire      de 
France  avec  Me[ftçurs  les  Ducs 
de  Nivernois  6f  de  Prajlin ,  M, 
le   Comte  'de  Guçrcby  ,    M,  de 
Sainte 'Foye  y   &c.  tant  au  fu- 
jet  df  fa  dépenfe  &  de  fa  pofi-  \ 
tion  miniflériaje  à  la  Cour  de  ' 
Londres,  que  pour  fcrvir  d'é 
clairciflcment  à  fa  juftification 
complète,  par  raport  aux  dé 
mêlés  qui  fe  font  élevés  entre 
lui  &  S.  E.  M.  Régnier  Corn 
te  de    Guerchy    Ambafl^deur 
Extraordinaire.   Ouvrage  poft- 
hume  ,    nécf  flaire  aux  jeunes 
ou  aux  vieux  novices  négocia- 
teurs ,  précédé  d'une  préface 
^  âccqmpsgné  d^uoe  poftface. 

L'Auteur  aïant  été  forcé  , 
bien  malgré  'ui,  de  publier  cet 
ouvrage  V  P<^ur  fe  juftifîer  au-  ^300 
moins  dans  l'efprit  du  public, 
s'il  ne  peut  obtenir  juflice  du 
Triumvirat  9,  les  frais  du  dit 
ouvrage  Be  peuvent  que  regar 
der  les  auteurs  de  rirjuftice. 


Sh^iite &.inpncapt porté? çi-ap;èêj2i  ;  13  :  0 


(  "^1  ) 


/; 


30 


Montant  de  Tautrepart  à  524 

Cette  dépenfe  fera  fixée  feule- 
ment ici  à  la  fomme  de  300I. 
parce  qu'on  n'y  comprend  pas 
les  exemplaires  délivrés  gra- 
tis, ci     

Pour  In  brochure  du  dit  guO 
vrage  pai'é  au  Sr.  Padeloup.     J 

Dépenfe    pour    mon    loge-^ 
ment ,  nourriture,  domeftiques, 
&c.  depuis  le  17  Odtobrej<»ur 
de  l'arrivé:?  &  des  hollilités  de  c  -q^.  , 
S.  E   M.  le  Comte  de  Guer-     "^ 
chy  jufqu'nu  17  Mars,  pour  le 
foutien  d'une  jufteguerrC)  cent 
livres  Sterl.  par  mois,  ci   .  .    . 

1764.  Pour  la  continuation 
de  la  guerre  jufte  &  lé^^iitimc 
devant  Dieu  &  devant  les  hom- 
mes que  je  fljutiens  ,  jufqU'-au 
prém.  Juillet ,  jour  de  la  ces 
facion  des   hoflilités  ou  d'une  )> 
rufpenfion  d'armes.  Ce  qui  fait 
plus  de  trois  mois  &  demi  de 
campagne  de  guerre  d'été;  en     35^ 
conféquence  cette  dépenfe  ne 
fera  portée  qu'à  la  fomme  de 

Rapport  des  fomme§  qui  fe  ^ 
roDt    inconteflablement    rem- 1 
bourrées  à  M.-   le   Comte  de  [  812 
GMfchy,   .     .     c     .    .    .     i-' 


13 


à,. 

01 


o  :  «OJ 


o  :  o 


1404:  13  :  o 


IMI 


2236:  14:  II 


I5v(^ 


La. 


f  22S  ) 

Laquelle  fomme  de  223(5  /.  14/.  11  d.  SterL 
à  raifoD  d'une  guinée.  ou  i  /.  i/.  pour  24  L 
Tournois  font  argent  de  France  51 124  /.  7/,- 
7  d.  i  obole, 

K°.  XIII.  Etat  de  Targent  reçu  par  M.  le' 
Chevalier  D'Eon  MinidrePlé-; 
nipotentiaire  de  France  auprès- 
du  Roi  de  la  Grande-Brecagne." 

1763    \/r    le  Duc  de  Ni 
May  22  JW^.      vernois    fui 
vanc  fa  lettre  du  16  Juin  a  lois  i  ^        .,   g  •  o? 
fé  en  partant  en  or  &  en  bil-  ( 
lets  600  &  tant  de  Guinées  (*) 
ci    .     •     • J 

24.  Reçu  de  M.  le  Comte  de^ 
Guerchy   par  fa    lettre  du  24  f»  200   :    0  :  O^ 
Mai  un  billet  de  banque  de  .  .J 

Suite  (Sccbontant  portés ci-api es  800  :    o  :  o 

Reçu 


C  *  )  M.  le  Duc  de  Nivernois  par  fa  lettre  du  \6  Jui» 
éii  600  R  tant  de  guinées  fans  en  fix-r  le  nombre  :  le  Sr,. 
L'Efcallier  qui  a  reçu  cet  argent  di)it  en  favoir  le  montant 
au  jufte.  J'obferverai  feulement  ici,  que  ces  600  guinées 
on;  (î.ié  comp.rifcs  dans  l'état  géncJral  (ïeladépenfe  Hc  M  le' 
Duc  de  Nivernois  que  le  Roi  a  liquidé  ;  aufli  M.  de  Guerchy 
doit  aujourd'hi  i  en  compter  avec  M.  de  la  Borde  banquier; 
Je  h  Cour  :  je  ne  dis  cela,  vjue  pour  la  déciiarge  de  ma 
confcience  pour  éviter  les  doub'es  emplois ,.  &.  afin  que 
Sa  Majcfto-  ne  fou  pas  trr»mp(:e  dans  les  comptes  qiie  l'a» 
ï(i.ad  à  la  chambre,  des  comptes». 
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ET        A        T 
^'•^^^-  DU    CRÉDIT    PARTICULIER 

Que  M.  de  la  Borde  avoit  donné  à  M.  le  Duc  de  Nivcmois, 
Sur  M.  k  Chevalier  Van-Neck. 
Montant  du  Crédit  Sommes  dont  s'ejl  pr/valu  M.  le  Duc  de  Niveruois. 

17^3-    £300,000  /.  tournois  à  31  d.  |.1  Janvier  14  Pt.  un  reçu  de  M.  le  Duc  de.  ■    0  •    • 

Janvier      fterlin^  pour  un  ,écu  de  3  /iij,  laf.  Nivernois f  ^ 

tournois    ,    ....    g      .[  Avril     11  Pr.  Idem *     j-99  :     i  :    3 

Mai       II  Pt.  Solde  que  M.  le  Duc  de 

Nivernois  tranfporte  à  M.  C  9^1  J"  :  18  :    9 
D'EondeBeaumoiit    .    .3 


I3I2J-  :    o 


]e  SoufligBé  transporte  à  Monfieur  D'Eon  de  Beau.mont ,  Miniftre  Réfident  de  fa  Majefté  très 
Chrétienne  auprès  du  Roi  de  la  Grande-Bretagne  ,  la  fomme  de  neof-milte  cinq-cens  vingt-cinq  li- 
vres, dii-huit  fchellings  ,  neuf  deniers  fterling  pour  folde  de  mon  crédit  particulier  fuivant  l'état  «- 
deffus;  &  je  prie  Meilleurs  Gérard  &  Jofué  Van-Necit  &  Compe.  de  vouloir  bien  tenir  la  dite  fom- 
ine  à  fa  difpofîtiou:  à  Londres  le  21  Mai  1763- 

SïiMe\  Le  Dhc  de  Nivernois. 
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XV. 


T  A  B  L  E  A  U    Général  ie  Recette  &  Dépenfe. 


Dépenft  de  bouche  de  l'Ambaflàde  pour  les  mois  i»  de  Juin  No.  i  —  £  176  :    i 

2  —  Juillet  N».  3.  279  :    o 

3  —  d'Août  N».  f.  346  :  12 

4  —  Septembre  No.  7.  40a  :  9 
Dépenfe  courante  de  l'AmbafTade  de  Juin  en  Oâobre,  fuivant  l'état  N».  10,  -  961  :  y 
Dépenfe  particulière  dont   M.  l'Ambafladeur   doit   être   certainement  rem-/  0,  . 

bourfé  fuivant  la  première  partie  de  l'état  N".  12.    — —    •    Ç  3 

Lefquelles  dépenfes  inconteftables  montent  à    ^— —    — —    — — 


—     3001     :  12    :    çf 
A  l'a  i^  CE. 


Mai       22  reçu 

24  plus 

•-—  plus 

Septbie.  IJ-  reçu 

23  plus 

Odobre  4  reçu 


La  recette  monte 


£   6co 

0 

0 

200 

0 

0 

600 

0 

0 

600 

0 

0 

600 

0 

0 

600 

0 

0 

-  3200 

0 

9 

La  Recette  de  M.  D'Eôh 
La  Dépenfe  eft  de    - 

Ladifférence paroît  donc  en recettede 
Je  dis  que  la  diffirtttce  partit  tn  recette,  parceque  IVI.  D'Eon  aïant  fourni  à  la  2e. 
partie  de  l'Etat  N".  12.  tant  par  les  deniers  qui  étoient  en  fes  mains  ,  que  par  les  lettres 
de  change  qu'il  a  tirées  fur  Paris  &  qui  ont  été  paiées  à  vue  à  l'ordre  de  M.  Th.  Walpole, 
qui  lui  en  a  remis  ici  la  valeur:  il  fuit  que  M.  de  Guerchy  fe  trouve  débiteur  envers  M. 
D'Ecn',  fuivant  la  2'.  partie  du  dit  état  N».  12.  de  la  fomme  de    ^    — —    — — — 


£  3ÎOO 
•    -3001   : 


IL  RESTE  DONC  DU  À  M.  D'EON.    


19S   :    7  :  il 


1404  113:0 

i»o6  :    s  ■■  9Ï 

D'OÙ     IL    SUIT 
Que  les  dépenfes  tant  générales  que  particulières  faites  par  M.  le  Chevalier  D'Eon  pour  je  compte  de  l'Ambaflàde 
de  S.  E.  M.  le  Cotnte  de   Guerchy  montent    1».    à 
2°.    à 


ar  M.  le  Chevalier  D'Eon  pour  je  compte  de  l'Ambaflàde  f 


3001 

404 


Dont  le  total  efl  de  — - 
Mais  S.  E.  doit  être  rembourfée  des  dépenfes  particulières  relevées  de  celles  de  mois  par  l'état  N».  11.  montant  à  £    5-9:1 

&  de  l'état  de  dépenfe  particulière  portée  ci  deifus  fous  cette  dénominatien  Ne  12.  montant  à      832  : 

faifant  ces  deux  articles  la  fomme  de  — ^ 

Ainfi  la  dépenfe  de  l'Ambaflàde  faite  par  M.  D'Eon,  ne  montera  qu'à  la  fomme  de  — —    '—    ——  3J'i4 

infin  fi  la  Cour  tient  compte  à  S.  E.  M.  de  Guerchy  de  ce  qu'il  doit  à  M.  D'Eon,  ou  que  fon  équité  ne  le  fatisfaflè  pas  {,,^^ 

de  la  fomme  de      . J_     \^ Ç'^®° 


.  4406  :    j 

—    891  :  15- 


Qu'il  doit  Wgitimement,  fon  Ambaflâde  nejui  coûtera  plus  qu«  la  fomme  de    —    —    — 


£  2308  :    4 


(  229   ) 

t.     j:    di 

Montant  de  Tautrepart  à    800^  ;    o  :  o 

Reçu  de  M.  le  Chevalier  Vanl     ^  ^  •  o  •  o 
Neck  &.  Compagnie  ,  ci    .     J 

Sept,  ij     Reça  des,  mêmes]    ^00  :   o  :  o 
comme  aelTus,  ci     ...    J 

Reçu  des  mêmes  comme  des- 1    ^^^  .  q  •  @ 
fus,  ci J  *       '  . 

Oà.4.  Reçu  des  mêmes  corn  "i    ^^  •  o  •  o 
me  deflus,  ci    .....    .J- 


3200  :    o 


<#>  <0>  m>  m>  m>  <#> 

IM^^XYI.     ETAT  SÉPARÉ. 
De  Targent  dû  par  la  Cour  à  M.  D'Eon,. 

1.  T  Tn  capital  de  dix-^ 
V_J  mille  livres  qu'il 

a  emprunté  en  1756.  pour     _        ^  .    ^  ,     . 
ion  premier  voy  gc  a  B-r  j^  *^>  ^^ 
lin,  à  H=*mbourg  &  à  St.  | 
Petersbourg  >  ci      .     .     -  j 

2.  Pour  les  intérêts  du^ 

dit  capital  qu'il  paie  réau   l      ^_^_         ,    ,     , 
1  \  J       •  'x-    '       4.  TCO  !    0  ;    ^^ 

liert'menc     depuis     1756, j       ^-^       .    ^^  .    i> 

montant  enfemble  à     .     . 


Suite  (&.  mont.  porc,  cî-ap?  es  14500  :    o  :    c 


C  230) 

Montant  de  l'autre  part  à  14500  :    o  :    «  = 

5.  Le    paiement  de  la^ 
première  année  de  péni 
blés  travaux  à  St.  Peters  --.,^  .     ^  .    ^ 

bourg  (*)   qu'il   ne  corn  >     300P  •     O  .•  (^^ 
prendra  ici  que  pour  la  Tom  | 
me  de      .      ...    .     .J 

4.  Depuis  le  i  Septem- 
bre 1763  ,  tems  OLi  M. 
D'Eon  a  été  Sécrétaifede 
TAmbaflade  de  France  à^ 
Londres  5  jufqu'du  17  A- 
vril  1763»  qu'il  y  a  eu  le 
tître  de  Réfident,  il  n'a 
reçu  que  mille  écus  d'ap- 
pointemens  Cf)  de  la  Gour; 
pour  avoir  travaillé  nuit  & 
jour  fous  les  ordres  de  M. 
le  Duc  de  Nivernois  à  la 
Paix  générale.  Le  public 
peut  voir,  parce  feul  fait 

Suite  &  mont.  port,  ci-après  17500  :    o  :    o 

iû- 


(•)  M.  le  Chevalier  Douglas  &  M.  Tefcier  fâvent  les- 
Mifons  particulières  qui  ont  retardé  d^ns  ce  tem$  le  paie^  ■ 
4nier.t  du  voïage  &  du  travail  de  M.  D'Eon. 

(t)  Ces   mille  écus  d'appointement   ont   été   dift»il»uét^ 
aux  domeftiques  des  Milords  chez  lefquels  M.  D'Eon  a  man-^ 
gé  ,  tant  pour  fuivre  la  coutume  du  paï^  ,  que  pour  faire' 
honneur  à  la  Majeflé  du  Maître   qu'il  a   l'honneur  de  fer- 
vjr:  car  la  grandeur  des  Rei»  ne  fc- mefuït-  que' fotf  seUti 
éëaeun  -f ervMeors  ^  f u j^ts^- . 


C2!ît  ) 


î. 


Montant  de  l'autre  part  à  I75^^ 
fticonteftable,  fî  les  plain- 
tes   pécuniaires     de     M. 
D'Eon  fûDt  légitimes. 

Pendant  ceféjouren  An  ■ 
gleterre,  il  a  dépenfé  plus 
de  vingt-railîe  livres  de  Ton 
argent;  &  l'écat  général 
de  fa  dépenfe  montoit  à 
plus  de  dix- huit  mille  li- 
vres ,  quand  M.  le  Duc  de 
Nivernois  a  pris  la  peine 
de  le  vérifier.  Or  comnae, 
à  caufc  de  l'importance  de  y  17000 
la  commifîîon ,  TAnobafla- 
deur  a  été  totalement  dé- 
frayé par  la  Cour;  il  eft 
naturel  que  le  Secrétaire 
d'Ambaflade  foit  traité  de 
même,  fur-tout  pour  une 
auflî  petite  fomrae  vis  à- 
yis  le  grand  ouvrage  de  la 
paix,  &  réduite  à      . 

5.  Les  appointcmensde^ 
Réfideot  à  Londres  depuis } 
le  17  Avril  jufqu'au  3  Juil- 1 
Jet,  à  raifon  de  quinze-  )• 
mille  livres  tournois  pari 
an,  font  pour  deux  moisi 
fftize  jours      .    .,  .    .    . 


o 


e 


3itf5  :  13  :    4^ 


&iiixe5ciDQat,{^rt.cU{\rès  37<566  :  13  ::  4., 

6*.  Les  s 


(fssa  ) 


L 


7. 
13 


4.- 


;,    24722  :    4.  :•  5f 


J 


î^ontartt  de  l'autre  part  à  376(56 

6.  Les  appoiotemens  de" 
MiDiftre  -  Plénipotentiaire 
depuis  le  3  Juillet  jufqu'au 
I.  Janvier    1764  C^)  que 
l'on  porte  ici  à  cinquante- 
mille  livres  par  an,  fom 
me  la  plus  modique  que  le 
Roi  accorde  à  Tes  Plénipo 
tentiaires   dans  les  Cours 
d'Allemagne  ,  ce  qui  fait 
pour  cinq   mois  &  vingt 
huit  jours  la  fomme  de  . 

7.  M.  de  Newille  ai'ant^ 
Tfeçu  2^4000  k  en  préfen t 
de  la  Cour  de  Londres, 
pour  y  avoir  apporté  le 
traité  de  paix ,  &  M.D'Eon 
aïant  porté  à  Paris  les  rati- 
iîcarions  du  Roi  d'Angle- 
terre, il  lui  eft  naturelle- 
ment dû  un  pareil  préfen  t 
de  la  Cour  de  Verfailles, 
qui  ne  veut  &  ne  doit  ce 
der  à  aucune  Cour  de  l'Eu- 
rope en  grandeur,  dignité 

Suite  &  mont.  port,  ci-après   62388  :  17  :  gf 

^__ & 

C*)  M.  D'Eon  fe  réfci-ve  ici  fes  prétentions  fur  la  fuî-^ 
te  de  fes  appointemens  de  Miniftrè  Plénip.  tertiaire  ,  lors-" 
que  le  Roi  fon  maître  rmra  décide*  ]^  valitMté  ou  l'invalidi- 
té du  Rappel  à  Griffé  ,  à  patte  >a  à  grillagé  que  lui  a  a|!^~ 
po«é  S.  E.  M.  le  Comte  de  Gucicby; 


C  233  ) 

l.  f,     d. 

Montant  de  l'autre  part  à  62388  :  17  :  9i 
&  générofité.     Or  fur  cet  I 
te  gratification  de(t)  241 
mille  livres,  Al.  D'Eon  n'a  ( 
encore  reçu  qu'un  àcomp-  f>  18000  :     o  :    d 
te  de  fix-mille  livres  ;  aiofî 
la  fomme  ne  fera  emploïée  j 
ici  que  pour  celle  de    .    .J 

8.  Il  efl  dû  à  M.  D'Eon> 

fur   Tes   appoiutemens   de  ^    2400:     <j:      o 
Capitaine,  ci      ...    J 

9.  Il  lui  efl  dû  trois  an-s 

nécsde  fa  penfiondcdv'îux  !     60001     Oî    ù 
mille   livres  fur  le  Trélbr  i 
royal,  faifaût  la  foiiime  d^ 


88788  :  17  :  Pf 


RE- 


(t(  On  n'alléguera  point  qu'en  dédommagement  du  pré- 
fcnt  de  24  mille  livres  ,  M.  D'Eon  ait  obtenu  la  croix  de 
Saint  Louis  ;  car  outre  que  cette  marque  de  diftin'ftion  efl 
un  prix  de  fes  fervices  militaires,  il  peut  oppofer  que  M. 
Richard  Newille  a  obtenu  du  Roi  d'A'gJeterre  pour  lui  & 
fes  héritiers  à  perpétuité  le  droit  de  prendre  le  onm  &  les 
armoiries  de  Newille  de  Billingbear  ,  &  une  place  dans 
le  Miniftère  qui  lui  raporte  annuellement  50  à  60  mille  li- 
vres tournois. 


C  234  ) 

RECAPITULATION 

Des  foirmes  dues  à  M.  D'Eon. 


/. 


/. 


1,  pn  h  Cour  fai-vaml    00^0.  .   .7  .  o^ 
X    l'état  cijoiDt    .J    ^^785.   17  •  5^i 

2.  Par  M.  de  Guerchy. 
fuivSDt   la  balance  de  re 
cette  &  dépenfe  120(5.:  j  :  97 
faifaDtargentdeFraDCCjà  J>    27552:   10:     l 
rajfon  d'une  guinée  ou  i  /.  I 

j/.  fterling  pour  24  /.  tour- 
Dois  la  fornme  de    .     .    .J 

Total  des  sommes        - — ' — — 

©UEsàM-D'EON    .  .     116341  :  7  :  107 


^:l._^i  .>^. 


C  ^35  ) 

Lettres  qui  ont  rapport  aux  Comptes 
ou  autres  affaires  de  M.  le  Com- 
te de  Guercby. 

Extrait  de  la  Lettre  de  M.  D'Eon  à  M. 
]e  Comte  de  Guerchy. 

à  Londres  le  14  Amil  1/(^3. 

Vous  ferez  très  bien,  Monfieuf ,  défaire 
prendre  copie  des  dépêches  de  la  Couf 
&  de  celles  de  M.  le  Duc  de  Nivercois ,  que 
vous  trouverez  les  plus  importâmes.  Quant 
à  la  propolîtion  que  vous  faites  à  M.  le  Duc 
tJe  Nivernois  de  laifTer  ici  les  dépêches  de  la 
Cour  au  lieu  de  les  remettre  au  bureau  à  Ver- 
failles;  cette  double  propofition  eft  impropo- 
fable.  Les  dépêches  originales  de  la  Cour  ne 
peuvent  refier  ici  ni  être  remifes  au  bureau  de 
Verfailles.  Elles  doivent  refter  &  refteront 
entre  les  mains  de  M.  le  Dmc  de  Nivernois 
jusqu'à  fa  mort,  &  fi  jamais,  Monfieur,  quel- 
que Mîniflre  vous  fait  une  pareille  propofi- 
tion ,  vous  n'aurez  pas  d*autre  réponfe  à  don- 
ner; à  moins  qu'à  h  fin  de  votre  Amhajjade ,  le 
Roi  ne  vous  donne  de  fa  propre  main  une  déchar- 
ge pleine  âf  entière  de  tout  le  pajfe\  {?r.  Si  on 
trouve  à  Verfailles  que  cette  befogne  feroit  de 
trop  longue  haleine  à  copier»  M.  le  Duc  de 
Nivernois  répondra  avec  raifon  qu*elle  a  été 
bien  plus  difficile  à  coropofer  &  à  exécuter 
en  fiK  -  mois. 

Je 


f  ^^3^  ) 

Je  ne  pourrai ,  Monfieur,  avoir  ITionncar 
de  vous  répondre  que  la  femaîne  prochaine 
d*un  façon  certraine  fur  les  franchifes  de  vos 
douanes  pendant  votre  Ambaflade  à  Londres, 
parceque  pour  répondre  fûrement  il  faut  être 
jnftruit  pofîtivement,  &  on  a  ici  bien  de  la 
peine  à  avoir  des  réponfes  dcuteufes.  Un  py- 
rhonisme  affreux  régne  fouvent  dans  toute  for-, 
te  deMiniftere^à  cela  arrive  de  tems  en  teirs 
&  fuivant  les  occurrences  dans  celui  d'Angle- 
terre. 

Je  ne  vous  parle  point  des  nerfs,  de  l'œil ^ 
&  de  la  fanté  de  M»  le  Duc  de  Nivernois,. 
parceque  cette  dernière- eft  affreufe,  &  dans 
un  état  d*anéantiflement  qu'il  n'y  a  que  le  re- 
pos qui  pu'fle  la  rétablir.  Je  ne  vous  parle 
point  non  plus  de  la  mienne,  p-^rccqu'elle  eft. 
miféràble  &  en  confomption.  L^jntérét  que 
vous  voulez  bien  y  prendre  feroît  feul  capable 
de  rae  donner  des  forces;  rnais  elles  tr.e  man- 
.  quenc  quoique  le  courage  d'efprir  ne  rr>'.^îf  ja- 
mais manqué  ju-iqu'à  préfenr.  J'ai  éié  faigné- 
deux  fois,  pur^^é  trois  fois  &  je  fuis  toujr)urs 
accaDlé  de  bih'  &  de  foibleHe.  Je  ne  puis 
rendre  compte  m.oi-même  de  mon  état,  je 
n'en  ai  jamnis  reflenti  un  pareil.  Je  ne  refle 
ici  que  par  reconnoiffînce  des  anciennes  bon- 
tés de  M.  le  Duc  de  Prnflin,  de  celles  de  M. 
le  Duc  de  Nivernois,  &  par  l'envie  que  j'ai 
de  pouvoir  vous  être  utile  &  mériter  les  vôtres^ 
un  jour,  autrement  le  Minifire  des  affaires  é- 
trangeres  auroit  beau  me  faire  un  bon  traite- 
ment, je  donnerois  encore  le  double, fi  j'étois 
riche,  pour  avoir  le  bonheur  &  l'honnf.ur 
de  E.e  rien  faire.    Tout  ce  que  je  délire  c'efl 

4© 
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ce  dormir  du  fommeil  de  la  Fontaine, éloigné 
des  affaires,  de  la  Cour,  ôc  de  la  vilU.  Si 
M.  le  Duc  de  Praflin  doucoit  de  ma  franchifo 
à  cet  égard ,  il  me  feroic  grand  plaifir  de  la 
mettre  à  l'épreuve:  ce  feroit  le  feul  moi'en  de 
nie  rendre  la  fanté. 

On  efpere  que  le  Roi  d'Angleterre  nommera 
dans  une  huitaine  de  jours  foli  nouvel  Ambas- 
fadeur  en  France.  On  croit  toujours  que  ce 
fera  Milord  Hcrtfort,  Chevalier  de  Tordre  de 
la  jarretière  &  père  de  fix  filles  &  de  fix  gar- 
çons vivants ,  fans  compter  ceux  qui  viendront; 
Miledi  Hcrtford  étant  encore  grofTe  &  jeune. 
Ce  Seigneur  parle  très  bien  le  François  :  fon 
caradtère  eft  très  prope  à  entretenir  la  paix,  fi 
hcureufement  rétablie  entre  les  deux  nations. 
Il  eft  très  poli,  très  doux,  des  plus  aimables, 
&  de  la  même  &  illuftre  famille  de  la  belle 
Seymour,  une  des  femnaes  fans  tête  de  ce  Roi 
fans  cœur,  je  veux  dire,  d'Henri  VIII. 

]'ai  l'honneur  d'être  avec  refpedl,  &c. 

Extrait  de  la  Lettre  de  M.  D'Eon  à  M. 
le  Comte  de  Guerchy. 

à  Londres  i  le  8  Juin  1763. 

Monfîeur, 

Le  départ  de  M.  le  Duc  de  Nivernois  & 
Ton  arrivée  à  Paris  m'ont  rendu  un  peu 
parclleux  fur  mon  devoir  envers  vous,  &  fur 

les 
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les  détails  de  \^os  arrangertiens  ici.  Maià  ronr 
ce  qu*  j'aurois  pu  avoir  l'honneur  de  vous  6 
crire  ià-dt^flu??  auroic  été  fuperfiu  ,  puisque 
vous-  poGcdez  M.  le  Duc  de  Nivchnois  qui 
vous  arura  injiruit  plus  exad:cmebc  de  la  ficua- 
tion  de  roures  chofts;  &  d'après  les  conféren- 
ces que  vous  aurez  enfciftble,  j'agirai  confor- 
Ibéilient  à  vos  intentions. 

J'ai  rt'çu,  Monfieur,  le  billet  de  ipo  Louis 
que  rfcrferiîtoit  la  lettre  dont  vous  ni'avez  ho- 
noré le  24:  il  fera  employé  par  M.  Lefcallier 
&  Hugonct  à  la  dcpènfe  de  la  maifon  par  un 
compte  bien  en  règle  &  avec  toute  l'œcono- 
rriie  ponible  ;  car  je  me  pique  d'être  avâfe  de 
l'argent  d'autrui.  AuflTuôc  après  le  départ  de 
M.  le  Duc  de  Niverûois  j'ai  réformé  les  fécon- 
des tables  qui  font  toujours  les  abîmes  des 
maifons;  j'ai  congédié  honnêtement  toutes  les 
pcTfonnes  qui ,  alléchées  par  la  bonne  dhere 
Frarçoife  ,  avoient  pris  l'habitude  d*y  venir 
fouvenr  en  goûter  fous  le  régne  heureux  de 
M',  le  Doc  de  Nivernois.  Il  n'y  a  plus  c^'une 
feule  table  pour  moi  &  vos  Secrétaires,  qui 
eft  (impie  &  bonne;  &  fi  par  hafard  ou  par  la 
force  des  circonflances,  je  fuis  obligé  de  re- 
cevoir quelques  étrangers,  François  au  acadé- 
miciens de  Paris  qui  font  ici  en  grand  nombre, 
ils  feront  obligés  de  fe  contenter  de  la  table 
telle  qu'elle  eft,  ou  de  n'y  pas  revenir;  mais 
j*appréhende  que  cette  table  ne  foit  encore 
trop  bonne,  puisqu'ils  y  viennent  aflez  fou- 
vent:  ils  me  font  tous  beaucoup  d'honneur  & 
de  plaifir ,  ma  feule  cf^nte  eft  le  controîle  de 
]a  dépenfe. 

Oq  m'^  aflfaré  que  vous  auriez,  MoMiear, 

yos 
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vosfranchifes  pour  votre  premier  érabîiflement 
&  mêmc>  qu'on  dc  vous  rcfuleroic  pas  les  palIe- 
ports  pour  les  choies  dont  vous  pourriez  avoir 
befoin  par  la  fuite,  pourvu  que  ces  choses 

SOIENT  UNIQ^LTEMIÎNT  POUtt  VOTRE  AIALSON. 

Je  ne  vcnis  parlerai  point  d'ijiF^ircs,  puisque 
vous  lifaz  les  dépêches  de  la  Cour;  il  me  feroic 
d'ailleurs  bien  difficile  de  vous  en  parler,  car 
depuis  long-tems  lî  ne  s'en  préfente  point  d'cs- 
fentielles;  &  j'en  fuîs  presque  fâché,  parceque 
j'aimerois  bien  mieux  avoir  à  écrire  à  !a  Cour 
fur  des  aiFaires  que  fur  des  riens.  Jl  eft  vrai 
que  depuis  le  départ  de  M.  le  Duc  rien  ne  me 
paroit  intéreffint  ici.  Son  abfence  eft  cruelle 
pour  bien  du  mondtî  &  pour  moi  en  particulier; 

Il  me  faut  TOUTE  VOTRE  PRESENCE,  &  VO- 
TRE PRESENXE  PROMTE,  POUR  NE  POINT  RE- 
TOMBER DANS  LA  MELANCOLIE. 

Extraie  de  la  Lettre  de  M.  D*£on  à  M* 

le  Comte  de  Guerchy. 

à  Londres  le  12  Juillet  17(53. 
Monfieur, 

11  eft  inutile  de  prévenir  les  Seigneurs  de  1» 
tréforerie  du  déparr  de  vos  effets  ;  il  fufR^ 
ra,  lorsque  les  effets  feront  arrivés  ,  que  j'en 
donne  avis  à  M.  le  Comre  de  Greenville  pré» 
iTvier  Seigneur  de  la  tréforerie.  Alors  ,  mai» 
pas  plutôt  ,  il  expédiera  les  ordres  nécefiaires 
aux   commifraires  d^  la  douane ,  &  j'epvierrai 

1« 
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le  s.  Lefeallicr  les  retirer.  L*ôflurance  qu^oft, 
vous  a  donné,  qu'il  étoit  néceflaire  d'adreflef* 
à  une  compagnie  de  commerçans  à  Londres 
tous  vos  effets,  eft  un  piège  qu'on  vous  tend 
pour  vous  furpreodre  &  couvrir  de  votre  nora^ 
quelque  projet  de  fraude  ,  ce  à  quoi  vous  de^ 
vez  bien  prendre  garde  pour  ne  point  caujet 
aucun  déshonneur  ^  qui  rejaillir  oit  fur  votre  Am- 
bajjfade.  Le  gain  modique  d'une  commifTion 
pour  les  effets  que  vous  lui  adrefferiez,  n'a  pu 
être  un  motif  afT^-z  puiffanc  pour  porter  une 
compagnie  telle  que  celle  que  vous  me  noro- 
mez'à  faire  auprès  de  vous  cette  démarche,  Il 
elle  n'eut  eu  des  vues  ultérieures  &  plus  éten- 
dues ;  mais  fans  m'arrêtcr  à  les  approfondir, 
je  me  contenterai  de  vous  prouver  la  futilité 
de  fa  propcficioD  &  le  danger  qu'il  y  auroit  de 
l'accepter. 

1.  Il  n'y  a  pas  un  feul  marchand  à  Londres 
qui  foit  en  état  de  faire  lui-même  l'entrée  à 
la  douane  de  ùs  propres  effets  ;  il  eft  obli- 
gé, ainfi  que  tous  ceux  qui  ont  des  droits  à  y; 
païcr ,  fans  en  excepter  les  directeurs  &  le  Se- 
crétaire de  la  douane -même,  d'avoir  recours 
à  des  commis  prépofés  &  gagés  par  le  gouver- 
nement pour  faire  l'entrée  de  toutes  les  mar- 
chandife's  &  en  calculer  les  droits  qui  font  ex- 
trêmement compliqués  ,  parcequ'il  n'y  a  pas. 
un  feul  article  de  marchandifes,  qui  ne  foitfu- 
jit  à  plufieurs  droits  impofés  en  différens 
tems,  à  mefure  que  les  befoins  de  l'Etat  l'ont 
exigé. 

2.  l^os  effets  ,  pour  jouir  fans  aucun  repro' 
che  du  privilège  de  franchife^  doivent  noîi  feu- 
lement paraître  être  à  vous ^  Mais  encore  e- 

TRE 
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TRE  POUR  VOUS  RE  ELLEMENT  OU  UNIQ.UE- 

MENT  POUR  VOTRE  SUITE  âf  le  îQUt  doit  étrs 
adreffé  à  vous  -  même  direàemenî  ;  car  fi  Von 
fouhçonnoit  que  le  marchand  en  eût  parmi  les 
vôtres ,  c'en  /croit  ajjez  pour  autori/er  avec  rai» 
/on  les  commiffaires  de  la  douane  à  J'ufpendre 
l'exécution  de  l'ordre  de  la  tréforerie.  Ainû 
ce  marchand  qui  préteod  que  vous  êccs  dans 
la  nécc (Tué  de  lui  adrefler  vos  effets  ne  peut  a- 
gir  en  Ton  nom,  ni  par  lui-itême.  La  feule 
néceiïicé  qu:?  j'y  voie  ,  c'eft  i'occafîon  qu'il 
cherche  de  faire pafler  de  la  concrebande  àde 
vous  faire  païer  une  commiflion,  qui  fe  fera  plus 
aifémcnc  fans  lui ,  que  s'il  s'en  mêle.  Tout  ce- 
la ne  farviroit  qu'à  compromettre  votre  caraàè» 
re  j  Joit  en  faijant  Jervir  voire  îiom  aune  frau- 
de  ,  foit  en  vous  mettant  aux  prijes  avec  le 
gouvernement  par  les  difficultés  qui  en  réfuUS' 
ront  nécejjairement  ,  (*j  ce  qu'un  AmbaJJadeur 
fur -tout  d'mi  grand  F  rince  doit  éviter  avec  beau» 
coup  de  loin  ^  de  fcrupule  ;  ainfi,  Monfieur, 
je  me  flacce  que  vous  ne  défapprouverez  pas 
nies  r -prérentations  &  que  vous  voudrez,,  qu'à 
Tarrivée  de  vos  premiers  effets,  je  fafle  fui' 

vre 


(♦)  Si  d'après  les  deux  lettres  ci-defTus  &  pluGeurs  au- 
tres ave-iilfeinens  que  j'ai  pris  la  liberté  de  donner  à  M. 
rAnjbjlTadeur ,  S.  £.  a  eiruïé  quelques  petits  défagrémens 
aux  douanes  de  Londres ,  tant  pour  l'imniLMifité  de  fes  ef- 
fets que  pour  la  contrebande  que  pluficurs  de  fes  gens  o« 
fait  er.irer;  fi  par  parentliere  S.  E  a  été  forcée  de  renroïer 
en  France  un  vailfeau  moitié  chargé  de  vin  ,  je  fupplie  le 
leéteur  de  décider  G  c'eft  ma  faute;  quant  à  ce  qui  me  re- 
garde perfonnellement  ^  je  puis  défier  toute  la  France  & 
toute  l'Angleterre  de  me  prouver,  que  j'aie  fait  entrer  pour 
une  gniuée  de  contrebande  depuis  que  je  fuis  à  Londres. 

1.  Partie  L 
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vre  la  route  qu'on  a  tenu  jusqu'à  prcfent  fous 
l'heureux  miDidère  de  M.  le  Duc  de  Nivei- 
Dois. 

<#>  <m>  m>  <#>  mi>  mr 

Extrait  de  la  Lettre  de  M.  D'Eon  à  M. 
Je  Comte  de  Guerchy. 

''à  Lmdres  ,  le  19  Juillet  1763. 
->M6i^fîeur, 

J'ai  l'honneur  de  vous  envoi'er  ci -joint  deux 
états,  l'un  de  votre  maifon  ,  l'autre  de  la 
dépenfe  du  mois  de  Juin,  montant  à  lafom- 
^me  de  176/.  2/.  "jd.  Srerl.  qui  fait  argent  de 
France  celle  de  4025/.  16/.  Je  ne  vous  envoie 
-poirit  les  pièces  juftifîcativesdecet  état,  parce- 
qu'ellesferoientun  trop  gros  volume  ;  mais  j'au- 
rai l'honneur  de  vous  les  remettre  lorsque  vous 
ïerez  ici,  elles  font  entre  les  mains  du  Sr.  Le- 
îcallier.  D'ailleurs  elles  pourront  aufïï  fervir 
'de  document  à  votre  Maître  d'hôtel,  lorsqu'il 
arrivera.  Voiïs  trouverez  peut-être,  Monfîeur, 
que  cette  dépenfe  monte  un  peu  haut  ,  ce- 
pendant eHe  a  été  réglée  avec  la  plus  fcrupu- 
leufe  œconomie  ;  &  pour  vous  en  convaincre, 
TOUS  n'aurez  qu'à  jettcr  les  yeux  fur  les  comp- 
tes de 'M.  le  Duc  de  Nivernois  dont  la  dépen- 
fe ,  toute  confidérable  qu'elle  puifTc  tous  pa- 
roîcre,  l'eut  été  encore  bien  plus  ,  s'il  eut  eu 
ici  fa  famille.  Lorsque  vous  ferez  fur  les  lieux, 
vous  verrez  par  Vous-même  qu'on  ne  vous  die 
tien  de  irop. 

J'ai 
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J'ai  envole  deux  fois,  Monfieur,  chez-Mi- 
lord  Wincfieirey  pour  lui  demander  quand  il 
comptoic  récllcm-jnt  forcir  do  la  maifon  ;  on 
n'a  pu  lui  parler  ,  &  depuis  quelques  jours^  il 
eft  pcjrti  pour  fa  campagne.  Ainfi  comme  j'ai 
vu  qu'il  n'y  filloit  pfus  compter ,  j'ai  fait  dire 
au  capilTier  de  Milord  HollaDd,que  vq^js pour- 
riez arriver  vers  la  fin  d'aoûr,  ou  au  commen- 
cement de  Septembre  &  il  m'a  allure  qu'elle 
feroit  prête  pour  ce  tems  - — 

Extrait  de  la  Lettre  de  M.  le-  Comte  de 
Guerchy  à  M.  D'Eun. 

à  Paris  ^  ce  4  jivitt  1763. 

Vous  avez  raifon  de  croireque  jetrouvert^î$: 
un  peu  chère  ladépenfe  du  mois  de  Juui 
que  vous  m'avez  envoiée:  elie  m'a  mê'oe  p3^ 

ru    EXTREME    (*),      ET    ME    PEROIT    FrEMIR 

Par  la  Suite,  fi  je  n'efpéfois  pas  que  dans  ia 
proportion ,  ellq  u'ira.  pas  à  beaucoup  près  (i 
haut.  Tachez  auifi  ,  je  vous  prie  ,  que  û'jcî 
à  mon  arrivée  elle  ne  foit  pas  H  forte.  Js 
foufçonne  que  ce  L'Efcaîlier  e(l.  un.  déi)en- 
fur,  5cc. 

Let- 


(*)  Cette  dépenfe  extrême  mnntoic  à  176I.  ^^.  7^^-  pour 
nourrir  vingt- deux  p^rfoiuies  tant,  mai, 1  es  ,  4u'otfiLitr;>  »Sç- 
d^racitique-î ,  fie  l'écurie  de  liuit  op  ^•^'^  ^''^^  •''^•^•V' 
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Lettre  de  M.  D'Eon  à  M.  le  Comte 
de  Guerchy. 

à  Londres  ,  le  2(5  Août  17(53» 
MoDfîeur, 

J'ai  rhonneur  de  vous  informer  que  Meflicufs 
Je  Chevalier  Vao-Neck  i&  Compagnie  me 
remirent  hier  (5ooI.  Sterl.  que  je  leur  avois 
demandées  &  dont  je  leur  ai  fourni  mon  reçu. 
]'avois  befoin  de  cette  fomme ,  tant  pour  four- 
nir à  la  dépenfe  courante  qu'aux  frais  confidë» 
râbles  que  j'aurai  à  faire  p':ier  à  l'arrivée  des 
deux  navires  chargés  de  vos  équipages ,  &  que 
j'attends  d'un  jour  à  l'aurre,  puisque  je  reçois 
dans  ce  moment  avis  de  M. .le  Moine  de  Rouen 
qu'ils  écoient  partis  le  21  de  ce  mois.  J'ai  tout 
lieu  de  préfumer ,  Monfîeur ,  que  vous  aviez 
calculé  que  la  fomme  que  M.  le  Duc  de  Ni- 
vernois  m'avoit  laifTée,  jointe  au  billet  de  ban- 
que que  vous  avez  eu  la  bonté  de  m'cnvoi'er, 
feroit  plus  que  fuffif  nte  pour  fournir  à  la  dé- 
penfe courante  jusqu'à  votre  arrivée;  &  en  ef- 
fet je  n'aurois  pas  é.é  obligé  de  recourir  fi  tôt 
à  M.  Van-Neck,  (i  j'eulîc  été  rembourfé  de 
différentes  commiflîons  &  principalement  pour 
M  le  Duc  de  Choifeul ,  M.  le  Comte deScain- 
ville  &  M.  Parent  premier  commis  des  finan- 
ces. Je  ne  fais  point  de  dépenfe  qui  ne  foit 
indifpenfabîe.  J'en  f^is  tenir  des  comptes  bien 
exacts  par  1^  Sr.  L'Efcallicr  :  je  vous  les  re- 

mer- 
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TTcttrai  &  folderai  à  livres,  fous,  &  deniers 
à  votre  arrivée  à  Londres. 

Nous  avons  eu  ici,  Moofieur,  le  19  de  ce 
iDois  un  ouragan  terrible  qui  éfoit  irê'éde  ton- 
nerre, d'éclairs  &  de  gêîe.  1!  paroîc  avojr  é- 
té  géné-ai  &  fur  terre  &  fur  mer.  Chaque  jour 
on  lit  dans  la  gazette  des  lécits  lannentables 
des  ravages  qu'il  a  faits  dans  îes  villes  ,  dans  la 
campagne  &  fur  les  côtes.  ]e  vous  félicite  de 
ce  que  les  deux  vaifllaux  chargés  de  vos  ef- 
fets étoienc  eocore  dans  la  rivière  le  jour  de 
cet  ouragan. 

P.  S.  Je  vous  fupplie  de  oréfenter  mes  re- 
fpc6l$  àMadame  laComtefle  deGuerchy.  ]'ai 
dîné  aujourd'hui  chez  Milord  Hertford  avec 
le  corps  diplomatique  oii  étoient  suffi  Milord 
Sandwich,  Milord  March  &  plufîeurs  autres 
Seiî^neurs.  Nous  avons  bu  à  laSsoté  de  Tan- 
cien  &  du  nouvel  AmbafTideur.  Hier,  jour  de 
Saint  Loui's,  Milord  Hertford  &  Milord  March 
me  firent  ThoBocur  de  venir  dîner  à  THôtelde 
France  avec  quelques  Perfonnages  ilîuQ'-es  de 
TEcolTe,  comme  David  Humé  qui  en  fera  tou- 
jours l'ornement  &  la  gloire:  une  partie  du 
corps  diplomatique  jugea  à  propos  de  me  dire 
hier  à  la  Cour,  qu'ils  viendroient  fêter  la  Saint 
Louis  à  l'Hôtel  de  France,  je  n*ai  point  in» 
vite ,  je  n*ai  point  refufé  (5c  je  D*ai  point  faie 
grand  extraordinaire.  Si  le  Miniftre  trouve 
cela  mauvais,  ce  n*e{l  point  ma  faute:  tout 
ce  que  jet  puis  dire,  c*eft  que  je  n'ai  pu  faire 
autrement  &  que  je  ne  pai'erei  pas,  parceque 
la  Cour  ne  me  paie  pas ,  voilà  ma  feule  raifon 
qui  eo  vaut  pluii-.-urs  autres. 

L  3  t?.^. 


Extraie  de  la  lettre  de  M.  D'Eon  à  M. 
le  Comte  de  Guerchy. 

h  Londres  y  le  6  Septembre  17(53. 

Monlîeqr, 

J*ai  rhonneur  de  vous  donner  avis  de  Thcu* 
reufe  arrivée  de  deux  VaiîTeaux  charges  de 
vos  Equipages  depuis  jeudi  dernier,  &  de 
partie  de  vos  gens, tous  en  bonne  famé.  J'en- 
voyai fur  le  champ  à  la  Tiéforerie  une  note 
de  vos  effets  pour  avoir  l'ordre  pour  l'entrée, 
&  je  viens  d'apprendre  que  cet  ordre  a  été 
expédié  à  la  douane  ,d'cLi  j'ordonnerai  qu'on 
les  retire  demain. 

J'avois  offert  à  Cachet  -  de  fe  charger  de  la  dé- 
pen/e  de  la  mai/on;  mais  il  m'a  répondu  que 
cela  lui  étoit  ablblument  impofîîble;  qu'il  a- 
voit  déjà  fur  les  bras  autant  d'ouvrages  qu'il 
pourroic  en  faire;  ainfi  Hugoaet  continuera 
jusqu'à  nouvel  ordre;  il  cft  fort  honnête  hom- 
me, rempli  de  zèle;  c'efl- le  Sr.  Lescallierqui 
règle  les  comptes  &  qui  9  réglé  tous  ceux  de 
M^  le  Duc  de  Nivernois. 

La  polie  qu'on  attcndoit  hiern'eft  point  en- 
core arrivée  ;  fi  elle  ne  m'apporte  aucune  ré-» 
ponfe  de  votre  part  fur  la  maifon  qu'il  faut 
avoir  pour  loger  ceux  qiii  ne  pourront  Terre 
dans  celle  de  Milord  Hollarjd  ,  j'en  louerai 
tme  dans  le  voifinage  pour  trois  moi i  feulement. 
Si  j'attendois  plus  loiig^tefnsi  flous  fious  trou 
?^ç^jxjs.dans  iiû^r,and..eD:ibarias3, attendu  qu'il 

faut 


Cm  y 

i\\xt  quitter  avant  là  fin  de  Septembre  là  mai^ 
fon  de  M.  le  Duc  de  Nivercois":  enfin  jj  ferai 
pour  le  mieux. 


Extrait  de  la  Lettre  de  M.  le  Comte  de- 
Guerchy  à  M.  D'Eon. 

à  Paris i  ce  14  Septembre  I7<53. 

Te  ne-  viens  que  d'apprendre,  î^^nfieur ,  qu'ù"!  ■ 
ne  grar>de  lectre,  qu2  j3.  vous  ai  ccDre.  i] 
y  a  quelque  tems  en  répanfe  à  celle  ou', 
vous  m'dviez  envoyé  différens  états  de  dé-- 
penfe ,  n'étoit  point  encore  partie;  je  l'avois^ 
remife  ici  à  M.  le  Diic  de  Prafl'D ,  fur  ce  qu'il 
m'ûvûic  die  quM  comptoit  vous  envoyer  up 
Courier,  pour  rapporter  des  piiiules  à  Mada- 
me Vidoire  ;  mais  il  m'a  dit  ces  jours -ci ,  n'ea' 
avoir  point  expédié  fur.  ce  qu'il  ayoit  fu  que  • 
cela  ne  preflbic  pas:  voi-à  ce  qui  efr  caule,, 
que  vous  n'aurez  poiiiK  reçu  de  lettres  demoia, 
par  la  pofte,  comme  je  vois  par  vorre  Lettre 
du  6. ,  que  vous  vous  y  attendiez:  il  y  en  a- 
voit  une  de  M'itiîîpe  de  Gu^^rchy,   pour  Ca" 
chet  dans  la  mienriS,  qui  lui  expliquait  n,os> 
ÎEtentions,  relativement  à  l'arti.cle  dVne  mai- 
fon  à  louer  daus  le  voifinsge  de  celle  de  Mi- 
lord  Holland  ,  la  fienne  ne"  pouvant  pas  tous  ; 
Dous  contenir  ,   feloii  ce  qu'il  ra'*avoit  auilî'^ 
mandé  en  m'ajoutaijt  qu'/J  ea  avoir  trouvé  une  • 
dans  le  voifiTiage  ,  contenant  deux  apparfe* - 
mens,  de  trois  pièces  chacun ,  qu'il  dertinoif 
à:Mts.  de  Eloilec ,  ,d'Alon ville  &  Meain  &de  ' 
U-^  q^oii 


Cjuoi  loger'cinq  domeftiques,  pour  le  prix 

DE  3  PIECES  &  DEMIE  PAR  SEMAINE,  CE  Q^Ul 
m'a  VOIT  PARU   UNE  DEPFNiE  UN  PEU  FORTE  à 

FAIRE ,  &  me  fdifuit  préférer  de  loger  dans  la 
maifon  de  Milord  Bareman,  ce  qui  ne  pour- 
roit  pas  tenir  dans  celle  de  Milord  Holiand  , 
api  es  nous  être  toutes  fois  entajjés  ^  dans  cette 
dernière  :  c'cfl  à  ce  parti  que  je  me  propofe 
de  m'en  tenir,  ou  de  louer  tout  au  plus  deux 
Chambres  ^  dans  le  voifioage  de  Milord  Hol- 
land,  ce  qui  ne  fera  pas  vraifeniblablenvent  urt 
objet  de  loïer  aujji  confidérable  que  celui  donc 
Cachet  me  parle . 


Il  n*eft  pas  douteux  ,  que  Cachet  ne  pouvoic 
pas  fe  charger,  ainfî  qu'il  vous  l'a  dit,  de  la 
dépenfe  de  la  maffon  ,  efant  d'autres  occupa- 
tions dans  ce  moment^ci,  &  d'ailleurs  ce  n'tft 
pas  là  fa  partie  ;ainfi  il  faut  queHugonet  con- 
tinue à  en  être  chargé,  jusques  à  l'arrivée  d« 
mon  maître  d'Hôtel  ;  que  je  fais  partir  diman- 
che prochain,  avec  quelques  autres  de  mes 
gens,  &  mes  chevaux;  quant  à  moi  je  ne  pré* 
vois  pasque  je  patte  avant  le  i.  (Xlobre  au  plu- 
tôt ;  je  vous  le  manderai  plus  pofîtivement 
d'ici  à  ce  tcms-là .    .    • 


Note. 

On  a  eu  une  attention  particulière  de  fuivre 
ex^dlemenr  lorthographe  &  la  pODftuationde 
rORlGlNAL. 


Lei- 
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•Lettre  de  M.  D'£on   à  M.  le  Comte 
de  Guerchy. 

à  Londres ,  le  22  Septembre  1763. 

Monûeur, 

Suivant  ce  que  j*ai  eu  Thonneur  de  vous  mar- 
quer par  ma  Lettre  du  6.  de  ce  mois,  & 
fur  raflurance  poficive  que  me  donna  Cachet; 
que  vous  ne  pouviez  abfolumcnt  vous  paflcr 
d'une  autre  maifon  ,  j'en  ai  loué  une  toute 
meublée  dans  le  voifînage  de  celle  de  Milord 
Koljand;  &  Cachet  en  a  (Igné  l'agnémenr  a- 
vec  le  propriétaire  le  i  j.  de  ce  mois  pour  trois 
mois  ceirains,au  prix  de  j.  gui^  éjs  prir  ft-mai- 
ne.  Elle  n'efl:  point  chère  à  ce  prix,  vu  la 
faifon  oh  nous  entrons;  il  y  a  cmq  tit«  de  maî- 
tres &  quatre  de  domefliques.  j'irai  m*y  éta- 
blir avec  la  Sécrétairerie  jusqu'à  votre  arrivée^ 
alors  vous  en  difpoferez  comme  vous  le  trou- 
verez bon.,  mais  vous  ne  pouvez  pas  vous 
pafler  de  cette  maifon.  La  vôtre  dans  Soho- 
Square  ne  fera  pas  en  état  de  recevoir  un  feul 
domeflique  que  les  réparations  ne  foient  fai- 
tes ;  d'ailleurs  Milord  Winchelfey  l'occupe 
encore  &  votre  bail  ne  doit  commencer  qu'à 
Noël.  Je  vous  prie  de  fufpendre  votre  juge- 
ment fur  toutes  chofes  jusqu'à  votre  arrivée 
ici,  alors  bien  loin  de  blâmer ^  i^ous  remercierez 
ceux  qui  "ions  ont  fervi  malgré  vous.  On  s'eX' 
pfç  toujours  à  de  fortes  erreurs  ^  lorsqu'on  P^é- 

mi 
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tend  juger  i  de  ico.  lieues  de  dijlanceid*un  pais 
qu'on  ne  commi  pas. 

Pour  fubvenJr,  Monficur,  aux  frais  de  vos 
Equipages  à,  à.-3Co.  /.  Sterling  que  Cachet  mla 
demandées^  tant  pour  payer  qgciques  meubles 
qu'il  a  achetés  du  Sr.  Lcscallier  que  d'autres 
qu'il  a,  fait  faire. ,  j'ai  été  obligé  d'avoir  re- 
cours à  la  caifle  de  Mrs.  van  Ncck  pour  600.- 
l.  Sterling  qu'ils  m^onc  données  fur  mon  rtçu, 
&  dont  vous  aurez  la  bonté  de  vous  entendre 
avec  M.  de  la  Border  j'aurai  befoin  d'y  avoir 
encore  recours  dans  peu  pour  fournir  à  la  dé- 
penfe  courante. 

J'ai  Vbonneur  de  joindre  ici  Vétat  de  celle  dtp 
mois  d'Août^  àf  un  petit  état  de  dépenfe  qui  «» 
eft  extrait ,  montant  à  931.  /.  2./.  argent   d»' 
France ,  qui  doit  'vous  être  rèmhourjê  par  M.  le- 
Duc  de  Cboifeul  qui  a  ce  département, 

j'di  l'honneur  d'être,  &c. 

P.  S.  J'ai  prévenu,  Monfieur,  MilordHcrt- 
ford  que  vous  vous  difpoflez  à  partir  dans  les- 
premiers  jours  du  mois  prochain:  il  arrange 
en  conféquence  Ton  départ  pour  ce  tems. 
D'ailleurs  le  Roi  d'Angleterre  le  prcffe  auflî 
pour  partir.  Je  dé/ire  ,  Monfieur  ,  avec  em- 
prejjement  Varrivte  de  votre  Excellence  afin 
qu'elle  puijje  juger  de  tout  par  ells^même  ,  6f 
pour  n'être  plus  chargé  du  foin  ^  des  inquiétudes 
6?  de  la  dépenfe  d'une  groffe  maifon  ,  qui  me 
tourmentent  cent  fois  plus  que  les  affaires  poli- 
tiques, J'aimerois  cent  fois  mieux  faire  un 
Traité  qui  partagea  âf  divifa  le  monde  en  autant 
de  Souverainetés  qu'il  y  a  de  petits  Princes  en 
4ilemagne.  £f-  en  Rxiffis ,  que  de  faire  faire  dest 

états 
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êèats  de  dépenfe  de  maifoii  qui  ne  m*apparîîent 
pas  ;  on  eji  à  chaque  moment  dans  le  cas  d'être 
csntrollé  ,  malgré  l'envie  âf  les  J'oins  que  Von 
apporte  pour  him  faire. 

c^%  ^  ^%  ^^  #%  ^  ^%  <^  ^% 

Lettre  de  M.  Je  Comte  de  Guerchy 
à  JVl  D'Eon. 

à  Paris  f  ec  4.  Octobre  1753. 

J'ai  reçu,  Mondeur,  votre  Lettre  du  22  du 
mois  palTé  avec  tous  les  Etats  qui  y  étoient 
joints.  Comme  je  fuis  fort  prefle  dans  ce 
moment,  voulant  faire  partir  cette  Lettre  par 
la  pofte  d'aujourd'hui,  je  n'entrerai  dans  au- 
cun détail ,  &  me  bornerai  feulement  à  vous 
envoyer  une  Lettre  qui  m'avoit  été  adrefifée  à 
Londres  &  que  vous  m*avez  renvoyée  ,*  je 
crois  qu'il  eft  néceflaire  qu'elle  vous  parvien- 
ne incefTimment ,  pour  faire  retirer  le  vin 
dont  il  eft  queftion  dans  cette  Lettre,  &  pour 
faire  payer  ce  qui  fe  trouvera  dû  félon  les  pa- 
piers qui  l'accompagnent. 

Je  n'avois  pas  fait  attention  que  ^  fi  j*en- 
voyois  loger  quelqu'un  dans  la  mai/on  de  Milord 
Bateman  ,  dès  à  préfent ,  je  ferois  dans  le  cas 
de  lui  payer  le  quartier  d'OBobre ,  au  lieu  de 
ne  commencer  quà  Noël  comme  le  porte  mon 
bail  :  je  vous  remercie  bien  fincèrement  ^de  m'en 
avoir  fait  faire  la  remarque  ;  ainjî  je  trouve  ef" 
feàivement  que  vous  m'avtz  fait  faire  un  bon 
marché  eu  louant  un  logement  ^  au  lieu  de  cela^ 
da?2s  le  vmfinage  de  Milord  Rolland, 

Je 
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Je  comptois  partir  le  5  ou  le  6  comme  je 
Vous  l'avois  mandé:  mais  le  départ  de  la  Fa- 
mille Royale  dans  ce  même  tems  pour  Fon- 
tainebleau &  celui  du  Roi  de  Pologne  pour 
retourner  en  Lorraine  ne  me  laifleroient  pas 
de  chevaux;  ainfi  je  me  fuis  déterminé  à  ne 
partir  que  le  8  pour  aller  coucher  le  même 
jour  en  Picardie  chez  M.  d'Haurefort,  le  10 
àl>ifles,  le  II  àDunquerque,  où  je  crois  que 
je  ferai  forcé  de  léjourner  au  moins  deux  jour» 
avant  de  me  rendre  k  Calais. 

je  prévois  que  cette  Lettre-ci  fera  ma  der- 
nière, à  moins  de  quelque  changement  nou- 
veau, ce  que  je  ne  préfume  pas. 

Je  vous  prie  Monfîeur,  de  ne  pas  douter  des 
fentimcns  d'eftime  &  d'amitié  (*J  que  je  vous 
ai  alTuré  avoir  pour  vous. 

Lee- 


(*)  Je  me  contenterai  de  faire  ici  la  fimple  obfervatîon 
que  M.  de  Guerchy  me  prie  par  ceitg  Ititra  du  4.  O^obre  d$ 
ne  p»i  douter  des  /entimens  d''eflinie  &  d^atniiié  qu'il  a  pour  moif. 
mes  lettres  de  rappel  &  de  disgrâce  font  auili  du  4  Octobre» 
M.  le  Comte  de  Guerchy  alléguemit  en  vain  qu'il  l'ignoroîr, 
lorsqu'il  m'a  écrit  ;  puis  qa'il  m'a  marqué  précédemment 
(.par  fa  lettre  du  4  Septembre,  voyez  pag. 87.)  en  propres 
termes  ce  qui  fait,  depuis  que  nous  fammes  au  monde ^  M.  de 
Choifeul  Merle  &  moi  n'avons  rien  eu  de  caché Tun  pour  rautrê 
dans  If  s  sbofes  qui  nous  intérejfent  réciproquement  £f  foi  déplus  beau- 
coup de  raifons  pour  lui  communiquer  tout  ce  qui  a  trait  à  mon 
^m  h  a  fa  de.  Â\nCi  dans  le  môme  jour  -Jt  dans  le  même  mom;:nt, 
M.  Ri'gnier  de  Guerchy  avoit  dans  fa  poche  gauche  de  refti' 
me  &  de  l'amitié  pour  met,  &  dans  fa  poche  droite  il  avoit 
/j  haine  ^  la  disgrâce  pour  moi.  Il  faut  être  en  vérité  do 
BiKN  GRANDS  MINISTRES  pour  pouvoir  Comprendre  tout  le 
fublime  de  ce  tripotage.  Ce  qu'il  y  a  de  certain  c'eft  que 
éQ  R-oi  mon  Maître  n'a  pas  été  ii.ftrinc  du  rappel  de  foa 
Miniflre  à  r.ondres.  C'est  un  ordre  guii.le',  dit  M,  le 
Comte  de  Gùcrchy  :  ce  terme  eÛ  plus  neuf  à  mon  oreille 

que 
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Lettre  de  M.  D'Eon  à  M.  le  Comte 
de  Guerchy. 

à  Londres^  le  10  Octobre  17(53. 

MoDÛeur, 

J'ai  l'honneur  de  vous  envoyer  ci-joînt  Vétat 
de  la  dépenfe  ds  votre  mai/on  pour  le  mois  ds 
Septembre  y  qui  fera  le  dernier  que  j'aurd  à 
vous  envoyer  ,  puisque  Mignot  , votre  Maître 
d'HôceI,qui  eft  arrivé  le  30,s'efl:  chargé,  dès 
le  lendemain,  du  ména.^e.  .]-  fouhaite  qu'il 
s*en  tire  à  votre  fatisfadlon:  3*aurois  bien  dé- 
liré qu'il  fût  arrivé  au  commeDCcmenc  de  Juin 
au  lieu  de  la  fia  de  Septembre  ;  cela  m'auroic 
évité  bien  des  embarras  &  des  cracafleries.  Je 
fuis  charmé  qu'Hugonet  en  foit  débarafle. 
Mignoc  m*a  demandé  cent  Guinées  ,q\iQ  je  lui 
ai  données  &  dont  il  m*a  fait  Ton  reçu  J'eus 
encore  recours  Vendredi  dernier  à  Mrs.  van 
Neck  &  ce  pour  de  l'argent ,  &  ils  me  donnè- 
rent 600  1.  Sterling,  dont  je  leur  fournis  mon 
reçu  à  l'ordinaire;  ils  s'en  feront  prévalus  îans 
doute  dès  le  môaie  jour  fur.  M  de  la  Bordel 
qui  s'en  cnteadra  avec  vqus  Ne  fuyez  point 
inquiet  fur  tout  V argent  que  fai  pris  :  je  vous 

en 


que  ;e  m<»t  ultérieur  ne  l'a  été  à  celle  de  Ton  F.xceJlence, 
chez  Miloni  Halifax.  Elle  peut  aller  Griller  qui  bon  lui  fcmi 
blera,  pour  moi  je  neraelaifle  pas  rôtir  û  façilciiientî 

I.  Fanis.  M 


en  tiendrai  un  compte  fidèle;  il  ne  s^eft  fait  ai 
kêpenfe  que  celle  qui  étoit  inévitable  ,  âf  que 
vous  trouverez  telle  vous  -  même ,  lorsque  vous 
ferez  ici. 

Sur  la  dépenfe  de  ce  mois,  il  y  a  un  article 
de  i8  I.  i8  f.  Stcrl.  ou  432  1.  argect  de  Fran- 
ce pour  le  compte  de  la  Marine;  &  qui  doit  vous 
être  rerobourlé  par  le  Miniftre  de  ce  Départe- 
ment; &  pour  cet  effet ,  j*ai  l'honneur  de  vous 
en  envoyer  ci-joint  l'état  détaillé  avec  les  piè- 
ces juflificativcs. 

]e  ferai  peut-être  partir  avec  le  courier  de 
M.  le  Duc  dePraflin  que  j'expédie,  Hugonec 
qui  vous  attendra  à  Calais  avec  deux  Paquet- 
bots  que  j'avois  donné  ordre  qu'on  tint  prêts, 
l'un  pour  vous ,  l'autre  pour  vos  équipages  ; 
&  vous  trouverez  à  Douvres  le  Sr.  Lefcallier 
qui  délire  fortement  de  vous  y  aller  trouver 
&  qui  vous  y  fera  d'une  grande  utilité.  Pour 
moi,  j'attendrai  ici  avec  empreffement  votre 
arrivée ,  pour  vous  y  recevoir ,  &  vous  rc- 
nouveller  les  aflurances  du  très  rerpedtueux 
attachement  avec  lequel  j'ai  l'honneur  d'être  j 

Monfîeur ,  votre  &c. 

X   X  X     ' 


tét- 


Lettre  de  M.  D'Eon  à  M.  le  Duc  de 
Praflin. 

k  Londres  y  le  i^  Février  17(54* 
Monûeur  le  Duc, 

J'ai  l'honneur  de  vous  envoyer  ci -joint  ua 
exemplaire  imprimé  de  toucema  correfpon- 

daice  particulière,  tant  avec  vous  qu'avec 
vos  amis.  Convenez  à  préfent ,  Monûeur  le 
Duc,  que  vous  avez  pris  bien  mal  à  propos 
de  la  mauvaife  humeur  contre  moi. 

Ma  première  Epîcre  fuppliante  vous  aura 
fait  croire  que  j'avois  peur.  Ma  féconde  re- 
fpedueufe  vous  aura  fait  imaginer  que  j'écois 
-vaincu.  Ma  troifième  Miniftériale  vous  fera 
parvenue  dans  un  accès  de  goûte,  &  comme 
vous  QUi-ez  die  alors  non  à  mes  demandes  , 
vous  vous  ères  perfuadé  depuis  qu'il  écoit  de 
vorre  honneur  de  ne  pas  dire  ouï  par  la  fuite. 

Si  vous  n'étiez  pas  Miniftre ,  Monûeur  le 
Djc,  peut-être  vous  demanderois- je;  par- 
don ,  parceque  naturellement  j'aime  &  re- 
fpedte  le  nom  de  l'illuflre  maifon  de  Choifeu^  : 
mais  vous  êtes  Miniftre,  &  vous  n'avez  pas 
raifoD  ,  ainfi  je  ne  puis  vous  demander  par- 
don ;  fur-  tout  lorsque  je  fuis  en  Angleterre »,> 
011  vous  devez  favoir  que  l'on  dit  allez  fré* 
qucmment  aux  Minières  qu'ils  ont  tort. 

Si  un  retour  de  bon  cœur  vous  porte  ce- 
pendant à  mettre  le  pafle  en  oubli,  &  à  ren* 
ire  pius  de  juftice  à  mon  ancien  attachement 
M  2  pour 


C  256  > 

pour  votre  perfonne,  à  la  francbiTé  de  ao». 
caradère,  à  la  droiture  de  mes  actions  &  aUj 
desiniéicflemeDt  de  ma  conduite  ,  (j'en  ac« 
cepte  l'au.^ure)  vous  me  trouverez  toujours:; 
prêt  à  fervir  mon  Roi  &  ma  patrie.  Mais  fij 
votre  cœur  eft  irrité  &  endurci  à  mon  égard  , 
je  me  palTerai  d'autant  plus  facilement  d'ab-^ 
folurion,  que  j'y  fuis  accoutumé  depuis  pluà 
loDg-tems. 

Je  fuis  avec  refpeft  j^ 
JMoKlieur  le  Duc, 

f^Qtre  très  bumhk  ^  trjs  ohéïffanl^ 
Serviteur , 

Signêy  Le  Chevalier  D'Eom 

Lettre  de  M.  D'Eon  à  M.  le  Duc  de 
Choifeu]. 

à  Londres  y  le  1^  Février  1764. 

Monfieur  le  Duc  ^ 

J'ai  eu  l'honneur  de  vous  înflruîre^,  dès  la  fîp« 
d'Odlobre  dernier  de  la  guerre  irjufte,  que 
N.  le  Comte  de  Guerchy  m'a  déclarée  dès. 
le  moment  de  Ton  arrivée:  je  fais  que  vous  en 
avez  gémi;  la  Lettre  dont  vous  m'avez  hono- 
ré le  14  Novembre,  en  eft  une  preuve  bien 
authentique  ;  mais  vQtrc  Goufînage  avec  M.. 


C«57  ) 

îe  Dac  de  Praflin ,  qai  par  la  hauteur  &  la  dai 
reté  de  Ton  caraélère ,  [que  Tes  gens  honorenc 
du  beau  nom  d'auftériré]  ga^e  tout  l'éclat  de 
votre  Miniftère  ;  &  des  raifons  particulières 
vous  auront  Oins  doute  empêché  de  me  faire 
rendre  la  jufUce  qui  m'eft  due  &  qui  eft  dans 
votre  cœur. 

Je  fens,  Monfieur  le  Duc,  les  obdacles  de 
Cour  qui  vous  retiennent,  &  qui  rendent 
muette  aujourd'hui  toute  votre  ancienne  bien- 
veillance pour  moi.  J'en  conferverai  néaa- 
iTîoins  toute  la  vie  la  plus  parfaite  reconnoîs- 
fance ,  &  c'eft  cette  même  reconnoiflance  qui 
m'a  retenu  jufqu'à  préfent  dans  les  bornes 
de  la  modération ,  de  la  patience  &  de  l'efpé- 
rance  d'une  décifîon  fur  ma  pofition  préfente. 
Les  dépêches  que  j'ai  adrefTées  à  M.  le  Duc  de 
Praflin,  pendant  le  cours  de  mon  petit  Mini- 
ftère.,  dépoferont  un  jour  en  faveur  de  mon 
zèle  &  de  mon  attachement  fans  bornes  pour 
le  Roi  &  ma  Patrie;  elles  dépoferont  contre 
la  trille  expérience  que  j'ai  faite  ,que  les  avis 
qu'on  lui  donne  paflent  pour  des  crimes,  tou- 
tes les  fois  qu'oD  ne  lui  eft  point  ou  plus 
agréable. 

Mon  attente  a  donc  été  tronipée  ;  &  forcé 
par  la  fomme  des  injuftîces  révoltantes  que  j'é- 
prouve, par  la  fupprefîion  de  ma  penfion  fur" 
je  tréfor  roïal ,  &  par  la  multitude  d'ennemis 
que  mon  zèle ,  aveugle  fins  doute  pour  la  pa- 
trie, ou  que  des  envieux  &  des  traitres  à  cet- 
te même  patrie  oût  élevé  contre  moi;  forcée» 
dis-je  ,    par  des  circonftance-v  aufîi  violentes  5  ^ 
j^  me  trouve  dans^  l'accablante  néccflîté  de 
yous  fuppjier  de  me  faire  h  trifte  grâce  de  m'en-  • 
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YOi'CY  une  permiflîon  du  Roi ,  pour  moi  &dèu3ft 
de  mes  coufins,  afin  de  pufler  au  fervicc  d'u- 
ne puifTance  étrangère. 

C'eftcn  vérité»  Monfîeur  le  Duc,  avec  uq^ 
cœur  bîifé  de  douleur,  que  nous  quittons  le 
fervice  d'un  fi  bon  maître  ,    pour  lequeï^, 

NOUS    DECLARONS   ET   PROTESTONS  DEVANT  LE 
PUBLIC,    QUE    NOUS    DESIRONS,   AVEC  LA   PLUS. 
GRANDE   SINCE'rITE'  DE   COEUR  ,    DE    Re'pAN- 
DRE   jusqu'à' LA    DERNIERE  GOUTE    DE  NOTRE: 

SANG.    Mais  il  ne  nous  eft  plus,  permis  que  de 
former  des  vœux  pour  fon  bonheur  &  celui  de; 
fon  peuplé. 

La  plupart  de  Tes  valets^  grands  Seigneurs,, 
font  fi  mauvais, qu'à  leurs  yeux  c'cfl  un  crime- 
pour  un  fimple  gentilhomme  de  campagne,, 
d'être  né  avec  de  l'élévation  dans  Tame,  &un! 
courage  intrépide  dans  les  avions  lorsqu'il  s'a- 
git du  fervice  du  Roi  &  de  fa  patrie. 

Ma  démarche  ceflera  de  vous  étonner.  Mon- 
fieur  le  Duc  ,  lorsque  vous  vous  rappellerez-: 
que,  là  où  il  n'y  a  point  de  patrie  y  il.n'ejî  pluî& 
de  citoïen. 

Je  fuis,  avec  un  profoDdi 
refpeiLl: , 

Monfièur  le  Duc, 

Ifotre  très  humble  ^  trè$ 
obéïffant  ferviteur. 

Sîffi^ ,  Le  Chevalier  D'EON^. 
tettrisp 
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Lettre  de  M.  D'Eon  à  M.  le  Duc  de 
Nivernois. 

k  Londres ,  le  15  Février  1754». 

Monficur  le  Duc  3, 

C'efl  à  vous-même  à  qui  j'ai  l'honneur  d'à» 
drefler  la  lettre  ci -jointe  à  cachet  volanc  ' 
que  j'écris  ,  non  les  yeux  baignés  de  larmes  , . 
mais  avec  un  noble  défefpoir  à  M.  le  Duc  de 
Ghoifeul  ;   toute  ma  confiance  eft  dans  votre 
tendre  amitié  pour  moi  5,  &  toute  ma  crainte  ^ 
cft  dans  la  foiblefle  de  votre  cœur  pour  vos  ^ 
pauvres  amis  de  trente  ans.  C'eft  vous.  Mon-  • 
fieur  le  Duc,  qui  m'avez  plongé  dans  le  labi-- 
rinthe  fans  le  vouloir  ;  daignez  m'en  tirer,  fi  ^ 
vous  le  pouvez  ;  c'eft  vous  qui  à  votre  déparc 
avez  fait  tout  le  bel  arrangement  (*)  qui  a 
manqué  ruiner  la  bourfe  de  votre  ami  Guer-- 
chy  ,    arrangez=le  ,   (1  vous  le  pouvez,  &  en 
confcience  faites-moi  rendre  juftice.     Depuis 
le  mois  de  Juillet  dernier  je  l'attends  avec  une  ^ 
patience  qui  peut  fervir  d'exemple  au  fujet  le 
plus  fournis  ,  fournis  fans  bafTcffe,  &  vertueux: 
ians  crainte. 

Si  la  puiflance  de  mes  ennemis  eft  (î  forte^ 
qu'il  vous  foit  impofïïble  de  rompre  la  chaîne 

de 
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dé  rérreuT,  du  menfonge  &  de  l'iniquité  ,  fèJ 
feule  grâce  que  je  vrus  demande  aujourd'hui, 
ainfi  qu*à  M.  le  Duc  de  Ghoifcul  ,  c*e{t  de 
m'envoycr  une  permifllon  du  Roi,  qui  me  don- 
ne la  liberté,  ainfî  qu'à  deux  de  mes  Coufins, 
de  nous  choifir  une  patri<'  &  de  nous  attacher 
au  fervfce  d'une  puiflancK  érrangere.  C'eft  a- 
vec  un  cœur  plongé  dans  l'amertume  de  la 
douleur  la  plus  vive,  que  nous  fommes  forcés 
à  cette  dernière  exfrôin'é.  Perfonne  ne  dé- 
liroit  plus  que  nous  de  répandre  ji:.iqu'à  lader- 
Bière  goûte  de  notre  fâng  po«ir  k  fervjce  d'un 
Roi  que  nous  adorons  Êf  d'une  patrie  que  nous 
chériJJonSé  Nous  avons  fait  nos  preuves  en  plus 
d'une  occaliofô  &  nousTerions  trop  heureux  de 
BOUS  y  trouver  encore;  mais  puisqui^  dans  ma- 
chère  patrie  les  dtTordres&.le<  abus  font  chan- 
gés en  loix,  que  les  moeurs  y  font  corrompues 
par  ravilifiemeDC  des  âmes ,  &  que  les  reflbrts 
de  l'état  font  relâchés  par  la  mokfTe  ,  la  vo- 
lupté &  la  fatiété  des  richefles  ,.  puisque  dans 
ce  temps  malheureux  ,  l'image  augulle  de  la 
vertu  ne  paroît  plus  qu'un  fantomemenaçant, 
ù,  que  celui  qui  cfe  la  louer  &  la  pratiquer  ell 
traité  comme  l'ennemi  de  fa  patrie  ;  puis  qu'en- 
fin mon  zele  ,  mts  ferviccs  &  mon  difintéres- 
femtnt  font  des  crimes  pou  inoidar^s  mon  païs, 
il  faut  que  je  chfrche  maîgr^:  moi  un  pais  ok- 
faurai  h  hberré  d'èirs  impunément  un  ciioïen-- 
vertutux  Ce  p^ïs  ell  tout  trouvé  pour  moi  » 
î^onfieur  le  Duc;  vous  le  connuiflVz.  &  je  ne 
vour  le  dilTimulerai  pjs.  La  décifîoH  de  M* 
•le  Duc  de  Cnoifeul  me  '  écidcna  à. relier  iojB^ 
François  ou  à  devenir  hou  ciîoïen  d^un^autre  e* 
4iâÉ. /Dans la  ppûUun  oMcs  ennenjjs  grands ^». 


cruels,  &  injuftes  m'ont  réduit,  il  n'y  a  poîn& 
de  milieu,  aut  Cœfar  aut  nibil. 

Lorsque  l'on  apprendra  en  France  à  ne  pas 
confondre  l'or  avec  Thonneur ,  la  Nation 
commencera  à  foupçonner ,  qae  la  pauvreté 
honnête  peut  avoir  un  prix,  &  que  la  fortune 
accorde  un  nouvel  avantage  pour  devenir 
grand,  à  celui  qu'elle  fait  naître  pauvre.  On 
fc  plaint  que  tout  a  dégénéré;  que  peut- on 
attendre  d'un  peuple  pour  qui  l'or  efl  le  pre- 
mier  des  biens;  oii  rcfprit  mercenaire  anéan- 
tit tout  le  principe  noble,  oii  tout  eft  mar- 
chandife  jufqu'à  la  vertu,  oii  dès  que  Ton  a 
en  fa  faveur  la  fimple  apparence  d'une  bon- 
ne Êdion,  s'il  s'en  fait  encore,  on  fe  hâ- 
te d'en  demander  le  falaire  en  argent;  voilà: 
le  germe  de  la  deftrudtion  ;  point  de  mœurs, 
point  d'état.  Vos  vils  métaux  ne  font  que 
rétrécir  les  âmes  &  les  tuent  avant  qu'el- 
les foient  nées;  la  confidération  &  l'honneur 
feuls  les  élèvent  &  les  agrandififent:  qui  ne 
feroit  indigné  de  voir  les  grands  pendant 
la  guerre  plus  avides  d'enlever  raro;ent  de 
l'ennemi, que  defurprendre  des  villes  &  de  ga- 
gner des  batailles  :  éblouis  pendant  la  paix  du- 
luxe  des  financiers,  fe  rabaiffcr  jufqu'à  ne  dé- 
firer  plus  que  de  l'argent  &  faire  un  trafic  hon- 
teux  entre  ceux  qui  ont  befoin  de  protection 
&  ceux  qui  en  ont  à  vendre!  Le  vieil  honneur 
efl  dépéri  avec  l'abatardiflement  des  races  ;  la, 
NoblefTe  n'a  plus  cet  orgueil  généreux  C*)qui 

s'in- 

(*)  Je  connois  cependant  encore  queli^ues  gentilshom- 
mes François  de  la  vieille  Roche,  &  je  vous  ciceral  eritçâ^ 
amres  le  Duc  de  Briflae. 
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s'ÎBdîgne  des  baflefles  &  qui  s*élance  à  la  groî^- 
re  par  la  vertu.  L*cxemple  corrupteur  d'une 
opulente  oifîveté  eft  venu  frapper  de  trop 
près  des  âmes  qui  ne  devroient  être  occupée» 
que  de  travaux,  de  combats,  de  fang  vcrfé 
pour  la  Patrie,  de  facrifices  pour  l'état  &  pour 
le  Roi. 

C'eft  ainfi,  Monfieur  le  Duc,  qu'en  arro- 
fant  des  larmes  de  ma  douleur  amère  vo» 
mains  &  votre  tête  couronnée  de  mynhes  & 
de  lauriers  poétiques  &  pacifiques ,  je  vous 
envoyé  mon  teflament  politique  contre  une 
Nation  que  j'aime  à  la  rage  malgré  tous  Tes 
defFauts;  &  je  ferois  bien  fâché  qu'elle  me 
força  de  lui  crier,  ingrata  Patria  non  babebiî 
ojja;  je  finirai  par  ce  palTage  remarquable  du 
teftaroent  de  Bacon.  Je  laijje  ,  dit -il ,  £f  je 
lègue  mon  mm  â?  ma  mémoire  aux  Nations. 
étrangères^  car  mes  Concitoïens  ne  me  connoi- 
iront  qu'après  ma  mor.t^ 

Je  fuis  avec  refpedb  ,, 

Monfieur  le  Duc, 

F'otre  très  humble  £f  très 
ohéïjjanî  Serviteur , 

Le  Chevalier  D'EON. 

P.  5.  Je  préfente  mon  refpcdtueux  homma- 
ge à  Madame  la  DuchelTe  de  Nivercois  &  à 
Mesdames  les  Comtefles  de  Gifors  &  de  Ro- 
chefort. 

M.  le  Comte  de  Guerchy  ne  m'a  pas  enco- 
re fait  lemeuifî  votre  portrait  ;  c'efl  appara? 

mens. 


ment  parcequ'il  eft  perfuadé  que  faime  bîeft 
roriginal  qu'il  veu:  me  priver  du  plaifîr  de  la 
refleroblancc.  En  attendant,  jj  vais  vous  en- 
voïer  le  carton  de  cent  exemplaires  de  votre 
portraiture  d'après  Ramfay,  graves  en  manière 
lîoire,  autrement  dite  mezzo-tintOy  lequel  car- 
ton s'étoit  perdu  dans  mon  décamperaenc  mi- 
litaire ,  &  qu'on  vient  de  retrouver  dans  ma 
tenter  car  vous  devez  voir  par  mes  lettres  que 
je  fuis  dans  uo  camp-  volant. 
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